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ESSAI 

SUR L'INDIFFÉRENCE 



EN MATIERE 



DE RELIGION. 



CHAPITRE XXIX. 

La perpétuité est un caracière du chrisUanistne. 

En considérant y à l'époque de leur plus grande dé- 
pravation ^ tous les peuples de la terre ^ nous avons 
trouvé la même loi morale , mais continuellement 
violée par les passions; les mêmes vérités , mais obs- 
curcies par une multitude d'erreurs ; le même culte 
essentiel , l'adoration , la prière et le sacrifice , mais 
corrompupard'innombrablessupeistitionS; c'est-à-dire 
que , malgré le dérèglement des mœurs et les égare-^ 
mens de l'esprit^ nous avons reconnu partout la même 
conscience , la même raison^ la même reUgion (1). 

Ainsi la religion est universelle , elle est une comme 
la raison humaine; mais, comme elle aussi, elle se 
développe , par un progrès naturel , et dans le genre 

(1) Non 8imt ab5C0iua testamenta per iniquitatemillomm. EccUMu 
XVII, 17. 

TOME 4. 1 
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humain et dans chacun des individus qui le composent : 
de sorfe que les hommes et les peuples , qui tous parti- 
cipent à la raison et connoissent la religion , ne parti- 
cipent pas tous néanmoins à la plénitude de la raison , 
et ne connoissent pas tous la religion dans son entier 
développement; quoiqu'il n'existe pas un seul peuple 
ni un seul homme à qui la raison universelle et la reli- 
gion ne soient manifestées à un degré suffisant y pour 
que rien ne leur manque de ce qui est nécessaire à la 
conservation de la vie physique, morale et intellec- 
tnelle. 

Et puisque l'expérience montre qu'il en est ainsi 
alors même que les nations semblent avoir atteint le 
dernier degré de la corruption, il en est ainsi toujours ; 
car une moindre corruption n'est qu'un moindre éloi- 
gnement de la loi de vérité et de la loi d'ordre : d'où 
il suit que l'universalité de la religion dans les temps 
où ses préceptes ont été le plus violés , prouve son 
universalité dans tous les temps , ou sa perpétuité. 

D'ailleurs la religion n'étant que la loi de notre 
nature intelligente, cette loi, nécessairement aussi 
ancienne que l'homme , n'a jamais pu être ignorée de 
lui; autrement Dieu lui auroit refusé en lui donnant 
la vie, le moyen de la conserver , ce qui est tout en- 
semble et contradictoire et démenti par le fait, puis- 
. que l'homme existe. 

U est donc évident que la religion a dû commencer 
avec le monde, et se perpétuer sans interruption (1 ). 

(1) Il n'est pas nécessaire de recourir aox lirres saints pour poa- 
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C'est une conséquence de son unité ^ et un dogme du 
christianisme. Aussi tous les peuples ont-ils cru que 
l'antiquité étoit un caractère essentiel de la vraie reli- 
gion, et par lequel on la discemoit des superstitions 
qui la défigurent. Ils ont dit ^ conune Vincant de 
Lérins et comme TÉgUse catholique : Nous recon- 
noitrons la vérité avec certitude , et nous nous préser- 
verons de Terreur, gi nom suivons runiversaUté , VaniJtir 
quiié, le consentement (1). Que cette règle fût en 
effet admise par les païens, on l'a déjà vu pour ce qui 
concerne l'universalité et le consentement commun ; 
et nous montrerons bientôt qu'ils regardoient égal^ 
ment l'antiquité ou l'autorité de la tradition comme 
le fondement de la vraie foi et du véritable culte. 
Mais auparavant il est nécessaire de remonter à l'ori- 
gine de ce culte et de cette foi ou à l'origine de la re- 
ligion , pour faire voir comment elle concourt avec 
l'origine de l'homme , et comment , malgré les alté- 



?oir se conTaincre que la Téritable religion étoit originairement 
celle du genre bumain. Les anciens peuples, quoique livrés à des 
sopersUUons extrayagantes, conservoient des traces sensibles de 
Tancienne tradition , et les semences précieuses des yéntés les plm 
importantes. Cet accord frappant entre des nations qui souvent pesé 
connoissoient point , qui n'ayoient entre elles aucun conunerco , 
prouve évidemment que leurs pères communs avoient une même 
croyance , une môme morale » un même culte ; et que les diverses 
opinions qui dans la suite partagèrent les hommes , n'étoient que 
des inventions modernes et des altérations de la religion prlmiUve. 
Mém. de VAead, det Imcript,, tom. XLII, pag. 173, 174. 

(1) Hoc est enim veré proprièque catholicum , quod ipsa visno- 
miois ratioque dedarat , quod onmia feré universaliter compre- 
hendit. Sed hoc itâ demùm fiet , si sequamur oniversitatem*, apU- 
qoitatem » ooosenpioMm. f^iNC. £4rin. CmmmUar., cap. II. 

i. 
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raftioDS plus ou moins considérables qu'elle a subies 
en différens lieux dans la suite des âges y elle s'est 
néanmoins toujours perpétuée , ainsi que le principe 
qui la conserve. 

Plusieurs savans ont prouvé que la croyance de 
la création du monde (1) et de celle de Thomme , 
n'étoit ni moins ancienne ni moins universelle que le 
genre humain (3). Platon enseignoit même , ainsi que 
les stoïciens, que tout ce qui existe a été fait par k 
Verbe ei la sagesse de Dieu (3) , qui a formé Thomme 
i son image y ajoutoit-il; car la ressemblance de 



(1) Selon Sanchoniaton , les Phéniciens reconnoissoient que le 
monde aToit eu on commencement : cette croyance étoit générale, 
et leur étoit commune ayec les autres peuples. Les Chaldéens , au 
rapport do Bérose , faisoient mention de Celui par qui le monde 
«TOit commencé ; les Egyptiens convenoient que ce monde n'ayoit 
pif toiid<^<u^ été: ce ne fut que fort tard , c'est-à-dire lorsque les 
Grecs eurent commencé de s'appliquer à la philosophie et de dis- 
puter sur tout , que l'origine du monde fut mise en question, et que 
quelques uns soutinrent qu'il ayoit toujours existé. Mém. de VAcad. 
des /fifcripl^tom. LXI, pag. 242, 243. 

(2) Eu$^. Denumstr. evang. , lib. III , c. III. — Th. BumeL 
Ardiœoloih philos., lib. II, c. II et Telluris theoria sacra, lib. I, 
o IV; et lib. II , c. VI. — Grolius de Feril. Belig. ChrUL, lib. I, 
S 16. ^Hyde,HUt. vêler, Persar., cap. III, pag. 81. — Huel, 
AlMlan, QwBst, lib. II , c. V et VII. — Goguel, de l'Origine des 
ijiHs t des Arts et des Sciences, iom, II, pag. 451, 452.— Consul. 
et Strab,, lib. XV, pag. 1040. — Diagen. Laert. in Proœm., $ 4. 
-^ Stob. Eclog. phys., lib. I, c. I. — Clem. Alexanâr. Slrom, 
Ub. V. 

(S) AiÀ A.^ou6coC xoi iuivotaç, Vid. Euseb, Prœp. evang,, lib. XI, 
e. XXX.— «f. August., de Civil, Dei,, lib. VIII , c. XI. — Juslin. 
Parœn. et Apolog, II. — Theoph, ad Aulolyc, lib. II. — Lac- 
Umi. Divin, Institut,, lib. IV, c. IV; et lib. VII, c. VII. — Jam 
edUimus Deum uniyersitatem banc mundi rerbo et ratione et rir- 
tale molitmn. Apod yestros quoque sapientes Ao>oy, id est sermo- 
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rhomme avec Dieu étoit encore un des points de la 
doctrine commune et traditionnelle (1). 

Nous en voyons l'origine dans rÉcriture sainte , 
qui^ nous révélant ^ pour ainsi parler^ le secret de 
notre nature , nous apprend que le souverain Etre 
tira du néant notre intelligence , en lui manifestant 
les vérités et les préceptes qui font la loi de sa vie^ et 
le fonds immuable de la religion. 

« Dieu a créé Thomme de la terre , et Fa formé à 
» son image. Il lui Créa de sa substance une aide sem- 
» blable à lui. Il leur donna le discernement, une 
» langue , des yeux , des oreilles , un esprit pour 
» penser , et il les remplit de la doctrine de Tintelli- 
» gence. Il créa dans eux la science de l'esprit (2); 

ncm atqae rationem consUt artificem yideri uniTersiUUs. Huno 
enim Zeno déterminât factitatorem , qui cuncta in disposilione for- 
mayerit. TerluH,j4polog.t c. XXI. 

(1) Deus nimiùm indignator, qnotles qnispiam illios similem im- 
probat aat probat dissimilem ; Dei rerô similis est yir bonus. Pto- 
Um, Minos; Oper. tom. VI, pag. 136. ^Idem de Mepublied, llb. VI; 
et ap. Lactanl.f lib. II, c. X. — Aristoi. de Anim,, 1. 1, c. II. — 
Eurypham. in frag, Pylhagor. — Eurytut. ap. CUm, Alexanér, 
Slrom,, lib. V. — Uierocl, in Aurea Carmin, et de Provid, et de 
Fato, — Maxim, Tyr, dissertai, 38. — Seneca de Provideni.^ 
c. I. — Animal hoc proyidum , sagax, multiplex , acotum , memor, 
plénum rationis et consilli, quem yocamus hominem pneclara quâ- 
dam conditione , generatum esse à Deo supremo... I laque ex tôt 
goneribus , nullum est animal , prsBter hominem , quod habeat no- 
titiam aliquam Dei ; ipsisque in hominibus, nuUa gens est neque tam 
inmiansueta , neque tam fera , qusB non , etiam si ignoret qnalem 
babere Deum deceat, tamen habendum sciât. Ex quo eflOcitur ilhidy 
ut is agnoscat Deum , qui , undé ortus sit , quasi recordetnr ac no- 
scat. Est igitwr homini cum Deo similitudo. Cicer., de Legibof , 
lib. I, c. VII et VIII. — Manilius, lib. IV, y. 893. * Ovid. Meta- 
morph., lib. I, y. 83. 

(2) Par la science de Veiprit, on entend la science de la foi ; la 



ESSAI SUR l'indifférence 

n remplit leur cœur de sens , et il leur montra les 
» biens et les maux. Il fit luire son œQ sur leurs cœurs, 
» afin qu'ils connussent la grandeur de ses œuvres , 
» qu'ils célébrassent par leurs louanges la sainteté de 
» son nom y et qu'ils le glorifiaisent de ses merveilles. 
n II leur imposa des devoirs et leur donna la loi de 
» vie en héritage. Il fit avec eux une alliance étemelle^ 
» et leur manifesta sa justice et ses jugemens (1). » 

VoQà donc l'intelligence humaine et la religion qui 
naissent ensemble , par la révélation que Dieu fait au 
premier homme des vérités nécessaires et des devoirs 
qui en découlent , des dogmes et des préceptes qui 
forment la ht de vie; et cette loi, transmise en hért- 
lage^ se perpétuera par la tradition. 

C'est ce qui faisoit dire à Pythagorey que nous 
avonê en Dieu nos racines (2) ; à Épichamie, que notre 
raison est née de la raison divine (3); à Cicéron , qu'il 

connoissance de Dieu, des anges, etc., que Dieu ayoit données k 
rhommc en le créant. Sacy in hune loc. 

(I) Deus creavit de terra homincm , et sccundùm imaginem suam 
fecitillum... Creavit ex ipso adjutorium simile sibi : consilium, et 
linguam, et oculos , et aures, et cor dcdit illis excogitandi ; et disci- 
plinA intellectùs replcyit illos. Creavit illis scientiam spiritûs ; sensu 
implevit cor illorum , et mala et bona ostendit illis. Posuit oculum 
saum super corda illorum, ostendere illis magnalia openim suorum, 
Dt nomen sanctiflcationis collaudent ; et gloriari in mirabilibus illius 
utmagnalia enarrent operum ejus. Addidit illis disciplinam, et le- 
gcm vit» heredilavit illos. Testamentum setcrnum consUtuit cum 
illis, et jusliliain et judicia sua ostendit illis. Ecclet,, XVII, 1» 5, 6, 
7, 8, 9, 10. 

(3) Vi^tiiûivrti ix OeoC xac fuivrtç rV^ aÙTMv /i^>}( i;(w/AC0«. Demoph, 

«S'ffU. Pythagor., pag. 40. 

(3) O ^è ye roG àvOpdiTtou ^oyo^ Ttifuxev ùno yt ^t(o\j Xôyou» 

Epicbarm. ap. Euseb. Prep. erang., 
lib. XHI, cap. XIII, pag. C8S. 
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y a èu premièrement une société de raison entre Dieu 
et t homme (1) ; à Lucain , que routeur de f homme ^ 
après f avoir créé, lui dit toiU ce qu'il est permis de 
savoir (2); à Confucius^ que la lumière naturelle n*est 
qu'une perpétuelle conformité de notre âme avec les lais 
du ciel (3). 

Adam viole ces lois, et se perd avec sa postérité. 
Le péché et la mort entrent dans le monde. Mais 
Dieu prend pitié de l'homme ; il lui promet un Ré- 
dempteur (4) qui , jusqu'à Jésus-Christ , n'a jamais 
cessé d*ètre attendu par l'imiversalité du genre hu- 
main. Déchus de leur innocence , nos premiers 
parens reçoivent un commandement nouveau , et 
Ton voit s'établir le culte expiatoire ou l'usage 
des sacrifices sanglans(5)y qui dureront jusqu'à 
Taccomplissement du grand sacrifice qu'ils figurent. 

Cependant le germe de corruption que renfermoit 
la nature humaine depuis la chute d'Adam , se déve- 
loppe ; l'inclination au mal que nous apportons en 
naissant se manifeste de plus en plus; les crimes se 
multiplient et vont irriter dans le ciel la justice du 
Dieu trois fois saint. Il se résout à exercer sur une 
race perverse une mémorable vengeance. La terre et 



(1) Est igitur... prinui homini cum Deo rationis societas. Cieer,, 
deLegib.,\\b.^l,c.\ll. 

(t) ....diiitque Minci atsccDtibuf auetor 
Quidquid •cire Uc«t . . 

Loean. PbanaL 

(3) AîoraledeConfUciu$,pi%, 151. Londres, tUZ. 
{\) Genêt. îîl , 1&. 
(5) Ibid., IV, 4. 
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ses coupables habitans sont ensevelis sous les eaux ; 
un seul juste échappe avec sa famille au naufrage uni- 
versel , pour repeupler le inonde désert et sauver le 
genre humain d'une entière destruction : car alors 
même que le Tout-Puissant infligeoit à sa créature 
rebelle une punition si éclatante ^ une pensée de misé- 
ricorde tempéroit encore son courroux et en arrètoit 
les derniers effets ; il avoit promis à lliomme tombé 
unRéparateur, et ses promesses sont sans repentance. 
Le déluge dut laisser une impression profonde dans 
la mémoire des enfans de Noé : aussi toutes les nations 
ont-elles conservé le souvenir de cette terrible cata- 
strophe (1), dont notre globe offre partout des traces 



(1) Euiéb. Prœpar. m>ang.\ lib. X, c. XI , pag. 414 et seq. ; 
lib. XII, c. XV, pag. 687: éd. Colon., 1688. — Plato de Legib., 
lib. III ; Oper. tom. VIII, pag. lis.— Zucfon. Samotat., deSyrià 
deà : Oper. tom. II , pag. 968 ; Paris., 1614. — Eâm. Dickinson, 
Gneci phœnicisantes ; in append., pag. 170, ieq. Opuseul. ([uœ ad 
hiêtor. et philolog. sacr. spectant , tom . I Hve fascicol. I.— Joan. 
JYicolailiotœ in Caroli Sigonii lib. de Republ. hebr., c. I. — An- 
iiquit, $acr. Tkesaur. Blat. Ugolini, toI. IV, col. 141. — £$$ai 
mr les hiéroglyphes des Égyptiens , tom. II, pag. &08. — Le Chou- 
King, oorage recueilli par Confocius, traduit par le P. Gaubil, 
rem et corrigé lor le texte chinois par M. de Guignes, pag. CVIII : 
seq. 4, seq. 13 , 15 , 16, 35 ; Paris., 1770. Eist. univers., trad. de 
Tanglois, tom. I, pag. 159. — Jf. de Humboldt, Vues des Cordillères 
et Monumensde l'Amérique , tom. I, pag. 114. — Foyage des mis- 
êionnaires angUHs à Olhaïti— Scion la chronologie des Tibétains, 
le déluge a dû arriyer l'an du monde 3190 ; et selon celle des Chi- 
nois, l'an 2390. C'est à cette môme année que Bonjour {Dissert, des 
afm. diluv., $ II , pag. 54) rapporte ce grand éyénement, d'après 
des calculs fondés sur le texte hébreu. Vid. Alphabet. Tibetan., 
tom. I, pag. S93. — « Ce fait incompréhensible , dit Boulanger, 
9 que le peuple ne croit que par habitude , et que les gens d'esprit 
» nient aussi par habitude , est ce que Ton peut Imaginer de plus 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 9 

si évidentes y qu'aucune yérité physique n'est aiqour- 
d'hui regardée comme plus certaine par les géo- 
logues (1). 

U ne parott pas que l'erreur ni l'idolâtrie fussent au 
nombre des désordres qui provoquèrent cet effroyable 
châtiment (2). TouXt chair , dit l'Écrivain sacré , 
êMoii corrompu sa voie sur la terre (3) : paroles qui ne 
réveillent d'autre idée que celle de la violation de la 



» notoire et de plos incontestable. Oui , le physicien le croiroit , 
» quand les traditions des hommes n'en anroicnt jamais parlé; et 
» un honmie de bon sens qui n'auroit étudié que les traditions , le 
» croiroit encore. Il faudroit être le plus borné , le plus opiniAtre 
» des humains , pour en douter , dés que l'on considère les lémoi- 
» gnages rapprochés de la physique et de l'histoire , et le cri uni- 
» yersel du genre humain. » Vid. V Antiquité J%utifiée, ou Eé/^t. 
d'un liv. intitulé .* L'Antiquité déyoilée par ses usages. Ch.I , p. 3 
et 4. 
(1) « Je pense donc, arec MM. de Luc et Dolomieu , que s'il y a 
quelque chose de constaté en géologie , c'est que la surface de 
notre globe a été Tictime d'une grande et subite révolution , dont 
la date ne peut remonter beaucoup au-delà de cinq ou six mille 
ans ; que cette réyolution a enfoncé et fait disparoltre le pays 
qu'babiloient auparavant les honmies et les espèces d'animaux 
aujourd'hui les plus connus -, qu'elle a, au contraire , mis à sec 
le fond de la dernière mer, et en a formé aujourd'hui les pays ba • 
biles ; que c'est depuis cette révolution que le petit nombre des 
individus épargnés par elle se sont propagés sur les terrains nou- 
vellement mis à sec , et, par conséquent, que c'est depuis cette 
époque seulement que nos sociétés ont repris une marohe pro- 
gressive, qu'elles ont formé des établissemens , recueilli des faits 
naturels, et combiné des systèmes scientifiques. » Cuvier , /Hi- 
cours préliminaire des Recherches sur les ossemens fossiles des 
quadrupèdes. Voyez aussi de Lue^ Lettres géologiques ; Paris, 1798. 

— André, Théorie de la surface actuelle de la terre; Paris, 180G. 

— 77^. Howarâ, The scriptural history of (he Earth. 
(Tj S. Cyril, contr. Julian., lib. I. 

(3) Omnis quippe caro corruperat viam suam super terram. 
Cencs., VI , 12. 
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loi morale; et les hommes en effet étoient encore trop 
près de la réyélation primitive^ pour qu'elle fût ou- 
bliée ou obscurcie parmi eux. 

Dieu la confirme de nouveau; il renouvelle son al- 
liance avec les enfans d'Adam (1); et Ton ne peut pas 
douter qu'outre les commandemens principaux qui 
regardent la foi et les mœurs, il n'ait prescrit à Moé, 
les rites mêmes du culte par lequel il vouloit être ho- 
noréy puisque nous le voyons, cinq siècles après, par- 
ler ainsi à Isaac : « Toutes les nations de la terre se- 
» ront bénies dans ta semence, parce qu'Abraham a 
>i obéi à ma voix, qu'il a gardé mes préceptes et mes 
>i commandemens, et observé les lois et les cérémo- 
» nies (2) que j'ai ordonnées. » Ce commandement 
divin, reconnu d'ailleurs par tous les peuples, expli- 
que seul l'étonnante universalité du sacrifice, et l'uni- 
formité de certains usages religieux chez des nations 
totalement inconnues les unes aux autres (3). 

Descendues d'une souche commune, elles ne per- 
dirent point, en se séparant, la connoissance de la loi 
qui devoit être leur héritage commun (4) ; et c'étoit 



{!) Gènes., VIII et IX. 

(V) Bcnedicentor in semine tno omnes gentes terr», eo qnod 
obedierit Abraham yoci meœ , et custodierit prœcepta et maDdata 
mea, et cœremonias Icgcsque serrayerit. Ibid,, XXVI, 4, 5. 

(3) Grotius, de Ferii. Relig, Christ., I, I , sect. VII. — De Jure 
SeUi et Paeis , lib. II , cap. V, § 13. — Clerici Comment, in Pen- 
tat.; innot. supra Levitic, cap. XXIII, rers. 10. 

(4) C'est sortoot de l'Orient, le berceau de la religion , des arts 
et des sciences, qu'il faut tirer cette tradition primitiye sur laquelle 
nous Insistons. C'est de là qu'elle est passée à tous les peuples. Il n'y 
a point de yérité historique aussi rigoureusement démontrée que 
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une antique croyance des Hébreux (1)^ que le pre- 
mier précepte ded Noachidei, ou le premier comman- | 
dément donné aux enfans de Noé, et en eux à tout le 
genre humain^ avoit pour but de prévenir la corrup- 
tion du culte^ en ordonnant, comme Tenseignoient les 
Égyptiens mêmes, de détester tout ce qui n'était poi 
transmis par tes ancêtres (2). 

Platon assure que les premiers hommes vécurent { 

dans l'innocence, aussi long-temps qu'ils ne s'écarte- \ 

rent point de ce précepte. « Ils étoient bons, dit-il, \ 

» principalement à cause de leur simplicité. Ce qu'ils 
» entendoient dire être honnête, ou honteux , étoit 
» pour eux la vérité même ; pleins de droiture et de [ 

» candeur, ils croyoient et obéissoient. Us ne connois- ; 

» soient point, comme aujourd'hui, cette sagesse qui i 

» apprend à soupçonner le mensonge; mais, tenant | 

» pour vrai ce qu'on disoit des dieux et des hommes, ! 

» ils y conformoient leur vie (3). » 



\ 



rcxistencc de cette tradition, confirmée par tous les monomeni an- 
tiques. Fabricy, Des litres primitifs de la Révélât., tom. I , Dise. \ 
prélim., p. lxxvi. 

(1) Fid, Selden de Jure IVat. et Cent, juxta diseiplin. Hé- 

brœor. i 

(2) De eultu exiraneo sire idololatriA.— iEgyptii , cullûs eœtrami 
nomine , detestari yidentor quicquid o2 yovtXç où noLpiSii^of.v parentes 
non comnumstràrunt. Marsham. Canon, chronicus, p. 161. 

(3) kyaOoi /ih ^^ iioc raCra rc ^^av, xoet ^cà r^y XtyofUviiv tù^Otw». 
A yccp rfxouov xodà xot eihxpcc tù^jOtiç ivrti, ifiyoCyro àX^Oirrax» Xiy€90»t^ 
xac iTzttOovro. YtC^Of yoLp ùiiovotîv oô^tXç ^inirrono, ^m aoffav, 6«ircp 

roLvOv' odXoL Tttpl dcfiy tc xou àvOptiTt^v Ta XtyôfitvKp iX^r% yo/m^oyrc^y ^ 

i^cav xarà raCra. te Ugib., Ub. III; Oper. tom. VIII, pag. tu éd. 

Bipont—Cesi Yàg^ d'or des poètes. Primas illos homines diisquê 

proximos mortales optimœ fuisse indolis, vitamque tixisse opii' f 



\ 
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D'après rinstitution divine, la religion universelle 
ou la vraie religion reposoit donc originairement, 
comme elle repose encore, sur la tradition ; et en au- 
cun temps Terreur n'a pu entrer dans le monde 
que par la violation de cette régie infaillible de vé« 
rite. 

Mais, lors même qu'ils la violoient, les anciens ne 
l'abandonnoient pas entièrement, ils n'en méconnois- 
soient point l'autorité, et bien des siècles s'écoulè- 
rent avant qu'ils essayassent de s'en former une dif- 
férente. « La philosophie traditionnelle, qui ne s'ap- 
» puyoit pas sur le raisonnement et lexplication des 
» causes, mais sur une doctrine d'un autre genre et 
» d'une autre origine, sur la doctrine primitive trans- 
» mise des pères aux enfans, me paroit, dit Bumet, 
» avoir subsisté jusqu'après la guerre de Troie (1 ). » 

Elle se perpétua surtout en Orient (2), comme le 



fÊUtm undè et auream hanc dici œtalem, Dicœarc. ap. Porphyr., 
De uiu animal,, lib. IV, pag. 343.-- ^id. e(. Varro., de Re ruslieà, 
lib. I. cap. II ; et Pausanias, lib. VIII, pag. 457. Edit. Hanoviœ, 
1613. 

(1) DarAsse mihi Tidetor uUrà trojana tempora philosophia ira- 
diUya , quas ratiocinifis el causanim explicatione non nilebatur, sed 
alterios generis et originis doctrine primigenà et irecxpoTtctpctSorot, 
Th. Bornet, Arehœolog, philo»,, lib. I, cap. VI. 

(S) La philosophie ne s'enscignoit dans l'Inde, comme dans TE- 
gypte, que par tradition...; partout elle ne se transmettoit que de 
Tiye Toix: cette manière, en usage chez les anciens druides et chez 
les gynmosophistes, subsiste encore aujourd'hui dans Tlnde; leur 
philosophie, n'ayant point d'autres fondemens que la tradition, n'est 
point contentieuse, et ne donne aucun lieu aux rabonnemens subtils 
ou captieux. Êiémoir. de VAead, des Imcript., tom. LV, p. 218, 
2f0. 
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remarque Diodore à propos des Chaldéens « qu'il 

» loue de n'avoir point d'autres maîtres que leurs 

» parens; ce qui fait qu'ils possèdent une instruction 

» pliis solide^ et qu'ils ont plus de foi dans ce qui leur 

» est enseigné. Pour les Grecs, ajoute- t-il, qui ne 

» suivent point la doctrine de leurs pères, et n'écou- 

» tent qu'eux-mêmes dans les recherches qu'ils en- t 

» treprennent ; courant sans cesse après des opinions 

» nouvelles, ils disputent entre eux des choses les plus 

» élevées, et forcent ainsi leurs disciples, continuelle- 

» ment indécis, d'errer toute leur vie dans le doute, 

» sans avoir jamais rien de certain (1). » 

Il s'en faut beaucoup cependant que, même à cette 
époque de désordre, le respect pour l'antiquité fût 
éteint dans la Grèce, et l'autorité de la méthode tra- 
ditionnelle entièrement détruite. « Lorsque la philo- 
» Sophie eut accoutumé à disputer de tout, observe un 
» savant académicien^ il s'éleva dans tous les payspeu- 
» plés par les Grecs une foule d'artisans de systèmes 
» philosophiques, tous plus bizarres les uns que les 
» autres ; ce qui a fait dire à Cicéron qu'il n'y avoit 
» point d'extravagance que quelque philosophe n'eût 



(1) Quoniam parentibus ntantur magistris (Chaldaei), pleniùs 

omnia discuDt, et iis qo» docentur majorem fldem habent 

^rscî yerô) qui non parentom doctrinam imitantor, sed ipsi auA 
sponte in diBciplinarom studio pro Ubitu incombunt , et de maximis 
scientiifl inter se altercantes ; dùm noris semper opinionibus atu- 
dent, incertoB discipnlos reddnnt , animumque eorum per omnem 
Titam dabîam, nolU certâ sententiâ, errare compellont. IHod. 
Sicul. , fHb. G. — Vid. et. Ckm. Alex. Slrom. lib. VIII , 
p. 768. 
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I) débitée gravement. L'expédient auquel on avoit 
n communément recours pour faire passer un nou- 
» yeau système, étoit d'en rapporter la première idée 
D à queltjues anciens dont la réputation fût bien éta- 
M Uie (1). » 

Le peuple ne prenoit d'ailleurs aucune part aux 
disputes philosophiques, et ne connoissoit même pas 
les systèmes qui divisoient les différentes écoles des so- 
phistes; tant le raisonnement est peu fait pour être le 
principe des croyances publiques. 

Les descendans de Noé conseryèrent la tradition 
qu'ils tenoient de lui, et qu'il tenoit lui-même de ses 
pères qui avoient vécu avec Adam. C'est ainsi qu'elle 
se perpétua dansles familles qui furent la tige des pre^ 
mières nations. Dieu, comme nous le lisons dans l'É- 
criture, préposa sur chacune d'elles un chef pour la 
guider (2) ; et suivant l'observation d'un ancien Père , 
elles étoient encore instruites de la vraie doctrine par 
les patriarches et les saints personnages que Dieu, de 
^de en siècle, suscitoit dans ce dessein (3). 



(1) M. de LaBarre; Mémoir. de VAead, des Inseript, t. XXIX, 
p. 71. — Les Romains aTOient un si grand respect pour l'antiquité, 
que son nom même , dans le langage usuel , désignoit ce qui est 
^n, yrai, précieux. Mien ne doU être plus antique pour l'homme, 
c'est-A-dire , plus^ $acri , dit Cicéron parlant des deyoirs de la 
Justice i Quilmi rébus intelUgitur, sludiis ofllciisque scienliœ près- 
ponenda esse officia juslitiœ.., ; quà nihil honUni esse débet a$Ui' 
qiUùs. Vid. DeoUiciis, lib. I, cap. XLIII, n. 164. 

(Z) In onamquamqoe gentem prœposuit rectorem. Eecles», XVII, 
H. 

(3) Hane Deus à multis retrô scculis doctrinam disseminaTÎt iii 
mftqoaque generatione. iEgyptiot itaque docuit ex Abraham, Per- 
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Pour ne pas détruire la liberté de rhommc^ et tout 
ensemble pour assurer la durée du genre humain^ il 
falloit que la connoissance de la loi diyine ne se perdit 
jamais dans le monde^ et que l'homme néanmoins 
pût la violer. Or nous voyons en effet cette loi tou- 
jours connue, et toujours aussi plus ou moins trans- 
gressée par les passions, soit dans ce qu'elle ordonne 
de croire, soit dans ce qu'elle commande de prati- 
quer. 

Les cultes superstitieux ne s'établirent cependant 
pas immédiatement après le déluge (1). Comment les 
hommes auroient-ils osé, si hardis qu'ils fussent, dres- 
ser des autels sacrilèges sur une terre encore humide 



sas mrsûs ex eodcm , IsmaëliUs ox ejos nepoUboi , et alios inna- 
merabiles , et per Jacob eas qui habitabant in Uesopotamiâ. Videi 
uniTorsum orbem terrarum fuisse à sanctis docendum , si modo 
ipsi Tolaissent. Quinctiam ante eos , dila?iiim et Unguarnm confn- 
sio ad excitandam eomm mentem satis fnerant.. Ità etiam qui ha- 
bitabant in Occidcnte omnes omnia disccbant cum mercatoribus 
sgyptiis Tenantes. Quamquam alioqui non maltœ gentcs erant in 
illâ regione : sed maxima hominnm frequentia ac Inrbn mnlUtado 
erat in partibus Orientis. Etenim et Adam illino egressns est, et ge- 
nus Noë illic yersabatur , et post tnrrim illic erant , et at plurimum 
▼ersabantnr in Oriente. Sed tamen in nnâquaque generatione Deas 
illis dOGtores constituit , Noë , Abraham , Isaac , Jacob ,* Melchise- 
dcch. S> Joan, Chry$ostom.f Exposit. in psakn. IV, Oper. tom. V, 
p. 15 et 16 edU. Benedict. 

(1) Tons les peuples de la terre ont conserré, pendant quelque 
temps, la religion de Noé, leur père commun, et ne s'en sont écartés 
que peu à peu, et presque sans s'en apercevoir. Mém, de VAead, 
de» Imeript», tom. LXXI , p. 85. — ^D'après les traditions orientales, 
les musulmans croient que les premiers hommes n'aroicnt qu'une 
môme religion, et qu'ils étoient souyent yisités des anges. D'Her- 
belot, BibUotk. orientale, art. Adam: tom. I, p. 141, Feuiêp 
1781. 
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des flots de la vengeance de Dieu ? Mi les individus 
ni les peuples ne se corrompent en un jour, et l'ido- 
lâtrie n'a pu naître qu'au sein d'une corruption déjà 
profonde. Aussi ne commence-t-on à en découvrir 
quelques traces qu'assez long-temps après la mort de 
Noéy lorsque ses descendans^ dispersés dans l'Asie et 
dans l'Afrique, fonnoient non plus seulement des fa- 
niilles, mais des nations. Lactance en attribue l'ori- 
gine aux Sabéens^ « parce que^ dit-il , le prince et le 
» fondateur de ce peuple^ maudit "par son père, ne re- 
fut point de lui le culte de Dieu (1). » Lactance, 
comme on le voit^ suppose que les Sabéens descen- 
doient de Cham. 

Quoi qu'il en soit, les monumens historiques et la 
tradition générale attestent que les hommes n'adorè- 
rent d'abord qu'un seul Dieu. « La religion, dit le 
» savant et judicieux Mignot, fut la même chez tous 
» les peuples, dans les premiers temps. Elle consistoit 
» dans la croyance d'un Dieu auteur de toutes choses, 
» rémunérateur des bons et juge sévère des mé- 
» chans; à cette croyance étoit jointe la pratique du 
» culte qu'il avoit lui-même prescrit. Cette religion 
» ne fut point altérée aussi promptement que quel- 
» ques-uns se le sont persuadé. L'histoire du monde, 
» et celle de la conduite de Dieu sur les hommes, suf- 
» fisoient pour la transmettre; et les faits qui compo- 



(1) Qaoniam priDceps ejus et conditor culiam Dei à paire non 
acoepit, maledictiis ab eo. Laetant^^ Divin, Inslilul., lib. II, 
cap. XIII. 
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» soient cette histoire n'étoient point en assez grand 
» nombre pour ne pouvoir être facilement retenus. 

» La création de Tutûy ers^ la formation de Thomme 
» du limon de la terre, à Timage et à la ressemblance 
» de son auteur ; sa chute et la promesse de sa répa- 
))'ration ; le ministère des anges, dont Dieu se servoit 
» pour intimer ses ordres aux hommes et pour leur 
» manifester ses volontés, la dépravation du genre 
» humain, sa punition et la purification de la terre 
» par le déluge, formoient le cercle des connoissances 
» nécessaires à l'homme pour se maintenir dans cette 
» religion. Ces connoissances n'étoient point difficiles 
» à acquérir ; la longue vie des premiers hommes, 
» attestée par nos livres saints et avouée par les écri- 
» vains profanes , en facilitoit la transmission • . • 
» Abraham &gé de cent cinquante ans lorsque Sem 
» mourut, avoit pu voir ce patriarche et converser 
» avec lui. Sem avoit quatre-vingt-dix-huit ans lors- . 
» que le déluge arriva; il fut par conséquent contem- 
» porain de Mathusalem, qui, parvenu à neuf cent 
» soixante-neuf ans, termina sa carrière lorsque la 
» terre fut inondée. Ce dernier, né l'an du monde 687, 
» a vécu deux cent quarante-trois ans avec l'auteur 
» du genre humain : de sorte qu'au temps d'A- 
» braham, né l'an du monde 2008, la chaîne de cette 
» tradition n'étoit composée que de quatre anneaux 
» qui se tenoient les uns aux autres. Cette tradition 
» avoit jeté de si profondes racines parmi tous les de^ 
» cendans de Noé, que les corruptions successivement 
» introduites dans leur culte n'empêchent point 

TOME 4. 2 
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» qu'on n'en trouve des vestiges assez marqués, soit 
» dans leurs dogmes, soit dans leurs pratiques. En 
n dégageant les récits de leurs anciennes histoires des 
» allégories et des Actions dont ils les ont surchargés, 
» on aperçoit encore aujourd'hui les mêmes principes 
>i et les mêmes faits qu^ Moïse a consignés dans ses 
» écrits (1). » 

L'ahbé Le Batteux a prouvé, par le témoignage 
des livres saints, qu'au temps de Moïse et de Josué les 
traditions primitives subsistoient encore, dans toute 
leur vigueur, chez les Égyptiens (2) et chez les peur 
pies de la Chaldée, de l'Arabie (3) et de la Pales- 
tine (4), quoique déjà la pureté du culte fût altérée 



(1) Mém. de VAead, des Inseript.f tom. LXI , pag. 240 et suit. 
^ Vid. et. Augttst. Steuchus Eugubinus , De perenni philosoph., 
lib. II, c. I et II, Toi. S8 : seqq. lib. III, c. I; seqq. fol. yen. 41 
seqq. — Edm, Diekiruon, Grœci phaenicisantes, c. IV, p. 50; seq. 
c. X , p. 110, Opuscul. quœ ad hislor. et pMlolog, saer. spectant , 
fascicul. I. — Tk. Hyde, de Relig, vêler. Persarumi c. I , III, 
IX , X , XXXI , XXXIII , pag. 2 , seqq. 80 , seqq. 168, seqq. 168 , 
^cqq. 385, 402, seqq. Ed. Oxonii, 1760. — Paul. Em$l. Ja- 
bUmi ky, PanlKeon jEgyptiorum prolegom. , pag. 7, seqq. 12, 18, 
JSTTa ; et Panth. part. I, pag. 38, 4 1 , 81 , 83. — Campeg. Filringa^ 
Ob$erval.t saer., lib. I, c. IV. —UUl. univers. , trad. de l'aDglois, 
tom. I , pag. 23 , 25 , 27 , 52 et soir. ; tom. III, pag. 427, DOt. — 
Goguely de VOrigine des Lois, des Arls et des Sciences , tom. I, 
Ut. VI, c. IV, pag. 355 et smyr.—Shuckford, Connexion de l'kist. 
sacrée et de l'Mst. profane , tom. I. — Leland , lYouv. Dimonslr. 
évang.f tom. I , pag. 87. 

(2) Il est Traisemblable qae , du temps de Joseph , ridolâtrie n'é- 
tolt pas encore rormellcmeot établie en Egypte. Hérodote historien 
du peuple hélfreu sans le savoir, pag. 223. 

(3) Vid. et. Bibliothèqiue britannique. Juillet 1734, art. 5. 

(4) Hist. des causes premières, sect. II , art. 4, pag. 116 et 125. 
•« L'abbé Fou^ter, Mém. de l'Acad. des Inscript., tom. LXXI 
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en beaucoup de lieux par le mélange de diverses sih 
perstiiions^ et qu'en plusieurs contrées des désordres 
abominables eussent enfanté une abominable idolâ- 
trie. C'étoit principalement pour en préserver les Hé- 
breux que Moïse leur défendit de contracter des ma- 
riages avec les Chananéens; et puisque la prohibition 
ne s'élendoit pas aux autres peuples^ il est vraisem- 
blable qu'à cette époque ils n'étoient pas encore en* 
tiërement livrés aux cultes idolàtriques. 

Il parott que la religion ne se corrompit en Egypte 
que sous le règne de Suphis^ que Mamthon appelle le 
contemplateur des dieux (1), parce qu'aux vérités tra- 
ditionnelles il mêla les vaines spéculations de son es- 
prit (2). Originairemcntles Égyptiens n'avoient point 
de statues dans leurs temples (3) ; et les Scythes, les 
Sères, ainsi que les peuples nomades de la Libye, n'a- 
voient encore, au second siècle, ni temples, ni simu- 
lacres (4). 

Les Cariens, les Lydiens et les habitans de la My- 
sie, ne reconnoissoient anciennement qu'un seul 
Dieu (5). Il en étoit de même des Arcadiens (6) et des 
Félasges (7), qui adoptèrent plus tard le culte des di 



M*MaiMiB*aM«HMMMMi*« 



pag. sa et toit. — BulM , V Existence de Dieu démontriez «lo., 
tom. IL p. 24, S5. 

(1) 0()to{ iè*od6 ittpiàimii cc{ dtovç iyivtro. Ap. Sineel., p. 54. 

(2) Vid. Mém. de CAead, des Inseripl, , tom. LXV^ pag. 64 et 

soir. 

(3) iMcian, Samosai., de Deà Syrià. 

(4) Origen. cofUr . CeU., lib. VII, n« 62. 

(5) Mém. de VAead. des Inseripl., tom XXIV, p. 464. 

(6) IHd., tom. XXIX, pag. 63. 

(7) Ibid., tom'. XXIV, pag. 416. 

2. 
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vinilés égyptiennes (1)^ comme nousl'apprenons d'Hé- 
rodote (2). Lie culte jusqu'alors s'étoit conservé pur, 
aussi bien que les croyances. « On n'adoroit, dit 
» Théophraste, aucune figure sensible; on n'avoit 
I» pas encore inventé les noms et la généalogie de 
» cette foule de dieux qui ont été bonorés dans la 
» suite; on rendoit au premier principe de toutes 
» cboses des bommages innocens, en lui présentant 
» des berbes et des fruits pour reconnoltre son sou* 
» yerain domaine (3). » 

Tel a été le premier culte de toutes les nations. Les 
Romains n'en avoient pas d'autre au temps de Numa. 
ce Ce qu'il ordonna, dit Plutarque, toucbant les îma- 
» ges et représentations des dieux, se conforme du 
» tout à la doctrine de Fy tbagoras, lequel estimoit que 
» la première cause n'estoit ny sensible, ny passible, 
» ains invisible et incorruptible, et seulement intelli- 
» gible. Et Muma semblablement défendit aux Ro- 
» mains de croire que Dieu eust forme de beste ou 
» d'bomme : de sorte qu'en ces premiers temps-là il 
» il n'y eut à Rome image de Dieu ny peinte ny mou- 
» lée, et furent Fespace de cent soixante et dix pre- 
>i miers ans, qu'ils édifièrent bien des temples et des 
» chapelles aux dieux : mais il n'y avoit dedans statue 

(1) Mém. de VAead. des Iruerip., U XXIV, pag. 417; et t. LXI, 
pig. 481. 

(S) £f«rodol.,lib.II, n» 9. 

(3) Tkeophr, ap. Porphyr , de AbsUn. Animal. — SerodoL, 
lib. II, cap. 60. — Pausanias remarque qu'il n'y ayoît aucune image 
dans quelques anciens temples qu*il ayoityus A Héliarlé, Tille de 
Béotio. In Carinthiac. 
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» ne G^re quelconque de Dieu^ estimant qne ce fiist 
» un sacrilège de vouloir représenter les choses di-* 
» vines par les terrestres^ attendu qu'il n*est pas po^ 
» sible d'atteindre aucunement à la cognoissance de la 
» Divinité^ sinon par le moyen de rentendement(l ). » 

Les temples dont parle ici Plutarque éloient consa- 
crés aux vertus, poiy signifier, dit Gicéron, que ceux 
qui avoient ces vertus dans le cœur, étoient les tem- 
ples des dieux mêmes (2). 

Varron assure également que les Romains n'eurent^ 
pendant plus de cent soixante-dix ans, aucune image 
des dieux; et que ceux qui introduisirent Tusage des 
simulacres établirent une erreur inconnue auparch 
vont (3). 

Il est certain que la religion primitive des Celtes et 
des Germains étoit exempte d'idolâtrie, et qu'elle ne 
commença de se corrompre que lorsque ces peuples. 



(1) Plutarque , Vie de Nmna. Hommes illustres, tom. I , p. 285 , 
236. Traduet.dPAmyot. Édit, de Faseosan, 

(2) Bené yerô, qaèd mens, pietas, Tirtns, fldes, consecratnr 
mana : qaamm omniam RomaB, dedicaU publiée templa sont oi Ula 
qui habeani (habent antein omnes boni) deos ipsos collocatos poteot 
in animis suis. De legib., lib. II , c. XI. 

(3) Dicit eliam idem anctor acntissimoa atqoe doctissfanoa (Var- 
ro], ({nôd bi soli ei yideantur animadrertisse qnid essei Dens, qui 
credidenint eum esse animam motn ac ratione mmidom gobernan- 
tem... Dicit etiam antiqnos Romanos pins annos centom ei septna- 
ginta deos sine simnlacro colnisse. Çuôd si adhuCt inqnit, mansiê- 
set, eastiiJts dii observarentur... Nec dubitai eum locom iU conclo- 
dere , ni dicat, qui primi simulacra deomm popnlis posaeront, eoa 
ciTiUtibns snis et melnm demsisse, et errorem addidisse. S. Au- 
gust. de CivitateDei,\ïb. IW, c. XXXI. Oper. tom. VII, col. 111, 
112. éd. Benediet, 
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abandoniiant les traditions antiques^ adoplèrent les 
superstitions égyptiennes et romaines (1). 

« Ifes Slaves, on Enclavons, et les Antes n'adoroient 
>i encore au sixième siècle | qu'un seul Dieu, sei- 
n gneur de toutes choses , et qui lance le tonnerre, 



(f ) Voyez VEisai sur les Gauloii , dans FouTrage intiUilé : 
jlnliquiléi de Fetoul , etc. ; par M. le comte fF'lgrin de TaiUe- 
fer. — « liCS différens noms do Teulatès , Belénus, Esut, TaraoU 
» et Dis, semblent n'avoir été dans l'esprit des druides [autre chose 
» que des attributs de la DiTinité. Outre que ce sentiment se lie très 

> bien arec l'Idée du Dieu suprême , qui ne s'est jamais perdue to- 

• talement chez eux , les aneient Gaulois ne connurent point d'à- 
» bord d'autre divinité. Les chefs mêmes des premières colonies 
» n'acquirent pas l'idée d'un seul Dieu par la Tole du raisonnement, 

• mais par la tradition. Le nom de Tis fut donné dans le com- 
» mencement à l'Être suprême par les Germains. Il répond au mot 
» Theos des Grecs , dont les latins ont fait celui do Deus. Au nom 

• de Tis , les Gaulois «goûtèrent celui de Teulatès ; ce qui Teot 
» dire ph'e des hommes. Une pareille doctrine étoit bien éloignée 

> du polythéisme. £sus étoit un nom appellatif ; il signifie Seigneur 
» ou Tout-Puissant, C'est le même que le Zeus des Grecs. Dieu, 

• dit Aristole , est ainsi appelé. Hésychius , célèbre grammairien , 

• assure que par le terme tsus on doit entendre VÉtre suprême.., 
» Le nom de Belénus peut également se donner au yrai Dieu. Au 
» reste il est certain que les Gaulois reconnurent un premier être, 
» d'où sont émanés tous les autres. Les forêts, les arbres et les 

• pierres qu'ils consacroicntà la Diyinilé, n'étolent pas orlginaire- 
» ment l'objet de leur culte. Ces consécrations se falsoient pour 
» rendre plus respectable le lieu de l'assemblée. Le nom de Dieu 
» qu'ils donnolent aux sanctuaires , ne seryoit qu'à rappeler sa pré- 
« sence plus facilement A l'esprit. Ils l'adoroient , tantôt sous le 

• nom de père , pour animer la confiance qu'ils deroient ayoir en 
» lui , et tantôt sous celui de maître du tonnerre {Taranis) , de 
» Seigneur et de roi , pour se rappeler les droits qu'il ayolt sur 
» eux... Tandis que les Gaulois respectèrent les traditions qu'ils te- 

• noient des anciens , la religion primitive se conserva parmi eux 
» dans son Intégrité. » Derie ; Introduct. à l'hist. ecclésiast. de 
Bretagne, tom. I , llv. I, pag. SIS etsuiv. 
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>j auquel Us immoloient des bœufs et d'autres yictî- 
» mes. C'est cequ'attesteFrocope(l)y qui écrivoitsous 
» Tempire de Justiuien. Ces peuples faisoient partie 
» des Scythes. On sait que la première de ces deux 
» nations a occupé la Bohème^ la Pologne^ TEscla- 
» Tonie et la Russie^ et qu'elle n'embrassa le christiar 
» nisme que quatre ou cinq cents ans après le temps 
» dont il est ici parlé. » Or l'histoire prouve qu'aucun 
peuple ne passa jamais de lui-même^ et sans un se- 
cours étranger, de l'idolâtrie au culte d'un seul Dieu. 
« J'infère de là, continue Bullet, que les Esclavons 
» n^avoient jamais adoré qu'un seul Dieu, maître du 
» monde, puisque telle étoit leur religion au sixième 
» siècle. J'en infère encore que tel avoit été originai- 
» rement le culte de tous les Scythes, dont les Escla- 
» vous étoient un essaim, n'étant pas croyable que la 
n même nation ait eu, dans ses premiers temps, des 
» religions différentes (2). » 

Rien n'obscurcit, rien n'altère l'éclat de la vérité, 
lorsqu'elle se lève comme l'astre de la vie sur les peu- 
ples naissans. Sa pure lumière pénètre dans des cceurs 
purs et y féconde le germe de tout ce qui est bon, de 
tout ce qui est saint : heureux âge d'innocence et de 
foi; et que ne peut-il durer toujours! Mais bientôt les 
passions fermentent ; elles produisent l'erreur et le 
vice, qui se projettent comme d'énormes ombres entre 



(1) De bello goih., lib. III, p. 498. 

(2) L'exiêtenee de Dieu démonirée par lei merveillei de la tia- 
lure, tom. II , p. 20«-23. 
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rhomme et la vérité. Cependant Tastre poursuit son 
cours^ il continue de briller, mais à travers de noires 
vapeurs qui s'épaississent sans cesse; et vers le soir on 
le voit, descendant peu à peu dans des ténèbres enflam- 
mées, éclairer de ses derniers rayons un ciel sanglant 
et chargé de tempêtes. 

Leshabitans de T Amérique (1), de la Perse (2), 
et de rinde (3), ne rendoient originairement de culte 



(1) Carli, Lellres améric. , tom. I , p. 105. — GarciUsso de la 
Vcga nous apprend qu'ayant rarriyée des Incas au Pérou , les an- 
ciens habilans de ces contrées croyoieni qu'il y ayoil un Dieu su- 
prême auquel ils donnoient le nom de Pacha-Camack {Cré€Ueur 
du Mondé) t qu'il donnoit la yie à toutes choses, qu'il conseryoit le 
monde. Ils disoient qu'il étoit inyisible... Tout son culte se rédui- 
6oit à incliner profondément la tête et à éleyer les yeux lorsqu'ils 
prononçoient son auguste nom. Cependant on lui éleya dans la 
suite un seul temple , dans un endroit appelé la vallée de Pacha- 
Camaek : Il subsistoit encore lors de la première entrée des Espa- 
gnols au Pérou. Leland , JVouv. Démonslr, évang., tom. I , p. 127. 

(2) Suiyant Mohsin Fani , la religion primitiye de la Perse fut une 
ferme croyance dans un Dieu suprême qui a fait le monde par sa 
puissance et le gouyerne par sa sagesse ; une crainte pieuse de ce 
Dieu , mêlée d'amour et d'adoration ; un grand respect pour les pa- 
rens et les yieillards ; une affection fraternelle pour le genre hu- 
main. Sir John MalcoUn , Histoire de la Perse , tom. I , p. 273. 
— Gaïnmarath on Kaïomurs , premier roi et fondateur de la pre- 
mière dynastie de Perse , descendit yolontairement du trône et se 
retira , disent les historiens persans , dans sa première demeure , 
qui étoit une grotte où il yaquoit à prier et à adorer le Créateur 
de toutes choses. Il n'est pas probable que le peuple eût une autre 
religion que le monarque, f^oyex d'Hcrbclot, Biblioth, orientale, 
art. Caïumarath; tom. II , p. 180. Paris, 1783. 

(3) Le théisme a été la religion primitiye du genre humain. La 
marche progressiye du polythéisme supposeroit cette yérilé, si 
d'ailleurs les faits ne la démontroient pas. Chez les Indiens, comme 
chei tous les autres peuples de la terre , on reconnolt, à trayers les 
fables et les fictions les plus bizarres , un culte pnr dans son ori^ 
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qn^au seul vrai Dieu. Ce culte primitif se conserva 
long-temps à la Chine (1 \ où le gouvernement^ les 
lois, les mceurs^ s'unissoient pour consacrer l'auto- 
rité de la tradition ; et Voltaire lui-même a remarqué 
le respect prodigieux que ces peuples ont pour ce qui 
leur a été transmis par leurs pères (2). 

L'auteur (3) d'un commentaire (4)sur le Tchoûng^ 
Young, l'un des quatre litres, parle ainsi : i< Tssèur 
» ssi'tsiu (petit-fils de Confucius)^ affligé de voir que 
» la doctrine traditionnelle^ base de la raison et de 
» toute instruction^ commençoit à se perdre, ressaisit 
» et donna le fil de cette tradition en l'établissant 
» par ces paroles; il dit : Il n'y a pas sous le ciel 
» d'hommes qui ne sachent qu'il y a en eux quelque 
» chose de naturel, qu'il y a dans les choses une ma- 
» nière d'être, et qu'il y a dans les saints un enseigne- 
» ment. On sait aussi que ce naturel, cette raison, 
» cette instruction, tirent leur nom de leur origine. 
» C'est le TTiian ( ciel ou Dieu) qui nous les a confé- 
» rés par l'entremise des deux principes et des cinq 



gine , corrompu dans son conrs... Le commerce des nations altéra 
le culte public des Indiens. Quoiqu'assez éloignés de rÉg3rpte, on ne 
peut cependant douter qu'ils n'aient eu connoissance de la religion 
de cette contrée. L'^zotir-f^edam; Observai, prélim. par M, de 
Sainte- Croix, tom. I, p. 13, 14. 

(I) La religion do la Chine est toute renfermée dans les King. 
On y trouye, quant à la doctrine fondamentale, les principes de la 
loi naturelle que les anciens Chinois ayoient reçus des enfans de 
Noé. Leitrei édifiantes, iom, XXI, p. 177. Toulouse, 1811. 

(9) Essai sur VMst, génér. et sur Vespril et les mceurs des nat.t 
tom. I , chap. I ,p. 19. Éd. de 1756. 

(3) Téna-lhoùi-'ân. 

(4) Le Kiàng-i'pi'tchi. 
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>i élémens. C'est des hommes que hs hommes les ont 
n reçus ; ik en ont formé le courage, l'obéissance, et 
» les cinq vertus étemelles, et c'est là ce qu'on appelle 
n nature. Dans les hommes tout ce qui est conforme 
D à cette doctrine naturelle, tout ce qui, de soi-même 
» et dans Fusage journalier forme la voie ordinaire 
n des actions raisonnables, s'appelle loi (ou vertu). De 
» la part des saints, tout ce qui tend à disposer ou à 
n mesurer d'une manière conforme à la raison les ac- 
» tions des autres hommes, de telle sorte qu'elles ne 
A) pèchent ni par excès] ni par défaut, ce qui forme 
» pour l'univers une règle ou une loi invariables s'ap- 
» pelle instruction. Cette instruction s'établit d'après 
» la raison ou la loi ; la raison est conforme à la na- 
I) ture, la nature est un ordre du ciel, j^insi Von peut 
» regarder la première origine de la raison ou de la vertu 
» comme venant du cielmême (1). » 

Un écrivain qui paroit avoir soigneusement étudié 
l'ancienne histoire de la Chine, assure « que les Chi- 
» nois, depuis le commencement de leur origine jus- 
» qu'au temps de Confucius, n'ont point été idolâtres; 
» qu'ils n'ont eu ni faux dieux ni statues; qu'ils n'ont 
» adoré que le Créateur de l'univers, qu'ils ont tou- 
» jours appelé Xamrti^ et auquel leur troisième empe- 
» reur, nommé Hoam-ti, bâtit un temple... Le nom 
» de Xam-tif qu'ils donnoient à Dieu , signifie 50u- 
» verain Maître ou Empereur. On remarque qu'il y 
» a bien eu des empereurs de la Chine qui ont pris as- 

(1) VInvariaJbk MilieUf etc., nol*, p. 134, 135. 
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» sez souvent le surnom de Ti^ qui veut dire Matire^ 
» Empereur, ou celui de p^am, qui signifie Roi; 
» qu'il y a eu même un prince de la quatrième race, 
» qui s'est fait appeler Xi ftoani-ti, le grand ou Tau- 
» guste Empereur; mais qu'il ne s'en est trouvé aucun 
» qui ait osé prendre le titre de Xam, c'est-à-dire de 
» Souverain, et qu'on l'a toiqours laissé par respect 
» à l'Arbitre absolu de l'univers (1). » 

Nous avons déjà cité l'écrit plein d'intérêt, sous di- 
vers rapports, dans lequel un prince de la famille im- 
périale, converti au christianisme, et qui reçut au 
baptême le nom de Jean, expose les motifs de sa con- 
version; voici comment il s'exprime au commence- 
ment de cet écrit : 

« J'ai bien examiné nos livres, et j'ai remarqué 
» que Fao-Chun, VorTang, Oum-VoUy Kong-Tze, 
» Mong-Tze, tous ces sages philosophes et ces anciens 
» empereurs, ne servoient que le suprême Monarque 
» du ciel; qu'ils regardoient ce culte comme la pre- 
» mière et la plus essentielle affaire, comme la base de 
» leur gouvernement. » 

Après avoir rapporté différentes preuves de ce fait, 
tirées des anciennes annales de la Chine, il ajoute : 

« Le philosophe Gonfucius dit : Les cérémonies 
» qu'on pratique pour honorer la terre, doivent se 
» rapporter toutes au culte du Maître du ciel. M on- 
» goze, autre philosophe célèbre, dit : Veillez sur votre 
» cœur, veillez sur votre esprit, parce que vous servez 

(0 Morale de ContUeiui; AyertisBem.yp. 15. 
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» le souverain Monarque du ciel . Enfin il paroi ( que ces 
» princes et ces philosophes n'avoient en tout d'autre 
» but, et d'autre fin^ que de faire respecter et honorer 
» le Seigneur suprême. Tous les sages de ces premiers 
» siècles ont enseigné la même doctrine; ils l'ont con- 
» servée très pure et sans mélaiige de fausseté (1). » 

Li-Lao-Kiuii établit moins un culte nouveau, 
qu'il ne détourna du vrai culte, en formant une es- 
pèce d'école philosophique, où à des opinions dange- 
reuses on mèloit les rêveries absurdes de la magie. 

Ce ne fut que fan 65 de notre ère, sous le règne 
de Mim-Ti, |que la secte de Fô s'introduisit à la 
Chine (2) ; et quoiqu'elle n'y soit que tolérée (3), et 
que les grands la méprisent (4), elle a précipité dans 
l'idolâtrie presque tout le peuple de ce vaste em- 
pire (5). 



(1) Motifs du prince Jean pour embrasser la religion chrétienne : 
LeHres édif., tom. XX , p. 340, 350. 

(2) La plupart des historiens chinois conyiennent que le culte de 
Fô n'a été introduit à la Chine que du temps des Hans. « La doc- 
» trine de Fô , dit un de ces écriyalns , n'est dans le fond qu'une 
» Tile secte de quelques peuples barbares; ce n'est que sous les 
» derniers Hans qu'elle s'est glissée dans notre empire , du moins 
» est-il très certain qu'anciennement elle n'y étoit point connue. » 
De Cuiffnes; Mémoir, de VAead, des Inscript,, \\om. XLV, p. 583. 

(3) Le P. Premate ; Lettres édif., tom. XXI , p. 177. 

(4) « Un homme entêté des contes qu'on fait sur les dirinités des 
» sectes de Fù et de Tao, fût-il on bel-esprit, il ne se préserrera 
» pas d'un grain de folie qui parottra. » Mœurs de la Chine , ou- 
yrage chinois, Irad. par le P. d'Enlreeolles, p. 44 du Hss. 

(5) Cette même secte pénétra, l'an de J.-C. 333, dans l'Ile de 
Ceylan; et à Bomeo , yers l'an 430. De Guignes ; Hist, des Huns^ 
part. II. 
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Quand on vient à considérer ces grandes catastro- 
phes du monde moral, ces nations qui s'éloignent 
de Dieu, et qui tombent comme les anges rebelles, 
une pitié profonde et Une secrète terreur s'emparent 
de Tàme. Qu'est-ce que l'homme? Qu'est-ce que ses 
lumières? Qu'est-c« que sa raison? Quelle est cette 
force qui le pousse au crime? et que gagne-t-il à se 
perdre? Prodigieux aveuglement I Mais il est ainsi; 
le mal lui plaît. Né pour le ciel , il cherche l'enfer , 
comme un voyageur égaré cherche sa patrie. Et, 
chose étrange, la vérité qu'il fuit, la loi qu'il viole, 
se présentent de tous côtés à ses regards; il ne peut 
les ignorer , il ne peut les nier ; tous les siècles et tous 
les peuples, même les plus dégradés, rendent té- 
moignage àoetteloi, à cette vérité, à la religion une, 
universelle, perpétuelle^ et la rejeter c'est aposlasier 
la raison humaine. 

Bartout le culte d'un seul Dieu a précédé l'idolâtrie , 
comme l'innocence précède le vice, comme l'ordre 
précède sa transgression. La foiblesse de l'esprit et 
la corruption du cceur donnent naissance à des pra^ 
tiques superstitieuses; elles se répandent , elles se 
muItipKent , elles deviennent enfin générales ; et , ce 
qu'on ne sauroit trop faire observer , la tradition qui 
les condamne, la perpétuité ou l'antiquité, n'en 
demeure pas moins la règle universellement reconnue 
de la véritable foi et du culte légitime. Mais on abuse 
de cette règle , on la fausse ; les passions et les pré- 
jugés, c'est-à-dire une volonté pervertie et une 
raison rebeUe, empêchent qu'on en fasse une juste et 
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complète application. Demandez à l'idolâtre et au 
protestant ce qui les retient^ l'un dans l'idolâtrie, 
l'autre dans le schisme ; ils vous repondront qu'ils 
suivent la religion de leurs pères. Tous deux avouent 
le principe qui doit les conduire â la vérité, tous 
deux refusent d'en tirer la dernière conséquence. 
Vous suivez la religion de vos pères : ont-ils suivi la 
religion des leurs? et si la plus ancienne est la seule 
vraie, comme votre réponse le suppose et conmie 
l'atteste le monde entier , interrogez donc vos pre- 
miers ancêtres, et non leurs coupables descendans; 
ouvrez les tombes antiques, et il en sortira une voix 
qui vous instruira (1). 

« Quand les hommes, dit Leland, se dispersèrent 
» après le déluge , pour remplir la terre et en habiter 
» les différentes contrées , les chefs ou les conducteurs 
» de chaque horde transportèrent avec eux les prin- 
» cipes fondamentaux de la religion et de la morale , 
» dans les pays où ils s'établirent; ils les conservèrent 
» au moins quelque temps, et ils les transmirent aux 
» générations suivantes. Platon pensoitla même chose, 
» lorsqu'il disoit que dans ces premiers temps le 
» peuple suivoit les lois et les coutumes de ses pères, 
» de ses ancêtres et des anciens de la nation. Les mo- 
» ralistes de cet âge ne raisonnoient point comme les 



(1) Interrogm de diebm tntiqals, qui faenini antè te ex die qao 
creaTit Deus hominem super terram , à sammo cœlo uMiae ad sam- 
mnm ejus , si facta est aliquando hajuscemodi res , aut onquâill 
€«giiltiiiii est.. Interroga... aurores tiiof, et dicent tibi. Dtuier. , IV« 
82 1 et XXXII, 7. 
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» nôtres sur les principes de la morale : Vautôriti 
» leur servait de philosophie , et la tradition était leur 
» unique argumentai). Ils débitoient donc leurs ma-* 
» ximes les plus importantes comme des leçons qu'ils 
» avoient apprises de leurs pères , et ceux-^ci de leurs 
N prédécesseurs^ en remontant jusqu'aux .premiers 
» hommes à qui Dieu avoit parlé. Tous les païens en 
» général étoient persuadés que la loiveuoit de Dieu, 
» et que Sa force obligatoire étoit fondée sur une 
» autorité divine. Le savant Selden a rassemblé un 
» grand nombre de témoignages de poètes , de philo- 
» sophes et d'historiens païens qui disent la même 
» chose (2). Il est probable que cette croyance ne 
» venoit pas seulement de l'idée qu'ils avoient d'une 
» Providence divine qui prenoit soin des hommes : 
» elle étoit plutôt fondée sur une ancienne tradition 
» qui portoit qu'au commencement Dieu avoit donné 
» sa loi aux hommes (3). » 

Ce dogme fondamental ne fut jamais obscurci. 
Dans tous les temps on a cru que Dieu avoit origi- 
nairement révélé la vraie religion , ou la loi céleste 
inunuable d'où dérivent toutes les autres lois (4), et 

(1) Notez que c'est un auteur protestant qui fait cet ayeu. Edouard 
Ryan aroue aussi que « la tradition fut la source d*où les nations et 
» les sages de Fantiquité tirèrent les idées raisonnables de Fexi- 
» stence et des attributs de Dieu. » Bienfaits dé ta relig. chrit., 
tom. I, chap. I, p. 12. 

(S) Selden de Jure *IVat. et Gent., lib. I , cap. VII , p. 94 et seq. 
£d. I4ps. 

(3) Leland, IVouvelte Démonttr. évangél, II* part. , chap. II, 
tom. III , p. 57-59. 

(4) Ante qnàm ad populares loges Ténias, tim istius eœleitis tegis 
explana , si placet. Cieer. de Legib.t lib. II , cap. IV, n. 9. 
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qu'on la reconnoissoit à ces caractères qui lui sont 
exclusirement propres : Tunité^ l'universalité, Fan- 
tiquité. 

C'étoit la doctrine de Pythagore (1), et il Tayoit 
trouvée établie dans TOrient (2). Le méchant disoit- 
ili n'écoute point la loi divine ^ et c'est pourquoi il ne 
respecte aucune loi (3). 

On n'imaginoit point, dans ces anciens temps, 
de société purement humaine, ni de législation qui 
ne reposAt sur l'autorité de Dieu. La religion étoit 
le fondement et la sanction des devoirs , le lien qui 
unissoit et les individus dans la Camille , et les familles 
dans l'État; et conmie on voyoit en elle la société tout 
entière , c'étoit elle aussi que la société respectoit 
et défendoit avant tout (4). 

« Est-ce Dieu , ou bien quelque homme , qui 
» est l'auteur des lois? C*est Dieu, 6 étranger; il 
» est très juste d'affirmer que c'est Dieu (5). » Ainsi 
parle Plitona et ailleurs il déclare qu'il n'y a de lois 
légitimes ou de véritables lois , que celles qui sont 



(1) Oeelluê Luean.t cap. rv. 

(i) La vérilé, disoil Zoroastre, n'est point une plante de la terre : 
Où yoip &XTn9ti9ii fyuT^y kvi x^ovi (OracuL ZoTOiutr, ap. Cleric, Phi- 
loiopk, orient,^ lib. IV, p. 237 ). /iitH>^ftie la pure loi , dit Ormazd ; 
dans le Fendidad, p. 11&. 

(3) Nàfiou Stiou rà f&uXov oévifxooy , âtè xoù itetpKvoftMi. Demophil. 

Sentent. Pylhagor., pag. 36. JÀps., 1754. Et'ap. Stob. Serm. IL 

(4) Onmia namque post religionem poneoda semper ciTÎtas Dostra 
doxil. Faler. Maxim, 

(5) Btiç iirii AvOptân^v v/iXv, & iivoi, UÀvifi rriv cthùcv rfi^ tAv wifJM^ 
iM$t9toèç; Btàç, & Uvt, Otoç, &i yt rè ^uaco'raroy icTrfty. Plaê, de 

Legib.9 lib. I -, Oper. tom. VIII, pag. 4. 
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conformes à la loi souveraine , la loi royale^ im- 
muable règle de toute justice; loi universelle ^ per- 
pétuelle^ et que nul homme ne peut méconnoitreà 
ces caractères. Le passage est trop important pour 
que nous hésitions à le citer en entier. 

« SoGRATE. Pensez-vous que ce qui est juste puisse 
» en même temps être injuste, et réciproquement? 
» le juste et Tinjuste ne sont-ils pas au contraire essen-' 
» tiellement distincts l'un de l'autre? 

» MiNOS. Sans doute , ce qui est juste ne peut pas 
» ne point être juste ; et il en est de même de ce qui est 
» injuste. 

» SoGRATE. En juge-t-on par toute la terre comme 
» nous en jugeons ici? 

» MiNOS. Assurément. 

» SoGRATE. Et chez les Perses aussi? 

» MiNOS. Et chez les Perses. 

» SoGRATE. Et toujours .^ 

» MiNOS. Oui, toujours. 

» SoGRATE. De deux corps qui entraînent un plus 
» grand et un moindre poids , lequel estime-t-on le 
» plus pesant? 

» MiNOS. Celui qui entraîne un plus grand poids. 

» SoGRATE. Porte^t-on là-dessus le même jugement 
» en Lycie et à Garthage ? 

» MiNOS. Le même. 

» SoGRATE. Il paroit donc que partout l'on regarde 
» comme beau ce qui est beau, et comme honteux ce 
» qui est honteux? 

» Miifos. Oui certainement. 

TOME 4. 3 
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» SocRATE. Donc y en toutes choses j ce qui est vrai 
» est reconnu pour vrai^ et ce qui est faux est reconnu 
» pour faux, tant par nous que par tous les autres 
» hommes (1). 

» M iNOS. Je le pense comme vous. 

» SoGRATE. Donc celui qui s'éloigne de la vérité, 
» viole la loi (2). » 

Socrate continue de montrer , par diffërens exem- 
ples, que ce qui est juste et vrai est partotU et toujours 
le même. Fuis il reprend : 

« Ce qui est légitime (3) ne varie donc pas? 

» MiNOS. Non certes. 

» Socrate. Et si nous voyons des gens qui 



(1) OùxoCv éiç xarà Tràvra tlittXv , rà Svra vo/utcÇerai tlvoLif o^ tk fài 
Syra, xoù Trop' ^/ui7v, xoci ««pâ rots cUXoiç Hitcatit. 

(9) ôç àv a/9a roO ivrotç «.ftAptri, toC ¥OfiCpjou oLfuipTKvtt. Voici le rai- 
sonnement de Socrate : « La distinction du juste et de l'injuste est 
» inTariable comme la yérité , ou plutôt est la yérité même, puis- 
» que la Térité n'est autre chose que ee qui eit , xà 9y. On reconnolt 
» donc ce qui est juste ou injuste , comme on reconnolt ce qui est 
» Trai ou faux , par le consentement universel et perpétuel des pen- 
» plet. Or il n'y a de yéritable loi que celle qui est conforme à U 
» justice on A la yérité immuable : donc quiconque s'éloigne de la 
» vérité, viole la toi. » — Lex tua yeriUs. Ps,, CXVIII, Ut, — 
Pindare dit , dans le même sens, que la vérité souveraine est le 
Snineipe de toute vertu; et il appelle la loi la reine des mortels et 
des immortels. 

Piéncipinm magn» Tirtutis, regina Veritas. Ap. Stob,, Serm. LIX , 
paf . SIO. H^eeh. 

JHé/UH à itAvTVy fUtadtvi tfyorrAv Tf xoci db^oevdémy. 

hn omninn m est morUlIam et inunortolinm. 
ScfcoL Pindari ad Ntm., IZ| S». 

(3) Ntf/M/ioy, eeqiuiaforcedetoi. 
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n changent et qui ne sont point d'accord entre eux, 
n dirons-nous qu'ils savent ou bien qu'ils ignorent ? 

n MiNOS. Nous dirons qu'ib ignorent. 

» SoGRATE. Ce qui^ en toute chose ^ est juste et 
» Yrai (1), ne doit-il pas être appelé loi?... 

» MiNOS; Sans aucun doute. 

» SoGRATE. Ce qui n'est ni juste ni vrai est donc 
M contraire à la loi ? 

» Minus. Nécessairement. 

I) SoGRATE. C'est pourquoi dans les ordonnances 
M touchant les choses justes et injustes^ et générale- 
M ment en tout ce qui concerne l'ordre et le gouver- 
» nement des cités , ce qui est équitable et vrai est 
» la loi souveraine (2) ; ce qui n'a pas ce caractère 
» vient de l'ignorance^ et^loin d'être la loi souveraine, 
» est l'opposé de la loi (3). 

» MiNos. n est ainsi (4). » 

Cette loi souveraine , loi non écrite ^ loi commune^ 
loi dicine^ comme l'appellent Aristote (5) et Gléan- 

the (6), en ajoutant qu'on la reconnoit à son univer- 

■ •• 

(1) Op9àit renfenne cette double signifioatlOD^ comme le mot la* 
UoreduM. 

(s) Ndftoi kTtî fiavtXtxbi. 

(8) Littéralement , eit une antiUH , ivrt ykp âvofiov, 

(4) Platon, Blin^s. Oper. tom. VI , p. 129-133. Ed. Biponî. 

(5) Vâftoi f ÏTcl», à fUvf fifcoc* à iè, xocvd^. Atfyo ât, tâtov fih, xttf èv 

dbxit. Les Terô est, una propiia ; altéra commmils. Voco propriam» 
tecondùm quam scriptam ciTiliter agoDt; commonem , qw»euimqite 
non icripta apud onmei etmitare videntur. Aristot., IthêtoHC; 
lib. I, cap. X. Oper. t II, p. 413. Edit. AwreUm AUobrog.f 
1605. 

(6) àv9iàopoi... 9uT^ é90pA9i OcoG xtiydy ¥àfM¥. Hlieii... Legem Dei 

3. 
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salité ; cette loi qui a existé toujours, qui est la justice, 
la vérité , Tordre par excellence , et qui oblige tous 
les hommes, dans tous les temps et dans tous les lieux, 
qu'est-ce autre chose que la religion? Si vous en 
doutez, Socrate lui-même va vous le dire expressé- 
ment. 

(c Connoissez-vous, Hippias, des lois non écrites? 
» — Assurément , celles qui règ#6nt dans tous les 
» pays (1). — Direz-vous que ce sont les hommes qui 
» les ont portées ? — Et comment le dirois-je , puis- 
» qu'ils n'ont pu se rassembler tous en un même lieu , 
» et que d'ailleurs ils ne parlent pas une même langue? 
» — Qui croyez-vous donc qui ait porté ces lois ? 
» ^- Ce sont les dieux qui les ont prescrites aux 
» hommes ; et la première de toutes, reconnue dans 
» le monde entier , ordonne de révérer les dieux (2). 
» — ^N'est-il pas aussi partout ordonné d'honorer ses 
n parens ? •— Sans doute. — Et les mêmes lois ne dé- 
» fendent-elles pas aux pères et aux mères d'épouser 
» leurs enfans, aux enfans d'épouser les auteurs de 
» leurs jours ? — Oh ! pour cette loi- ci, je ne crois 
» pas qu'elle vienne de Dieu (3). — Pourquoi ? — 
» C'est que je vois des gens qui la transgressent. — 
» On en transgresse bien d'autres : mais les hommes 



comiiniiiem tpectare non cnrant. Cleanth. inUr Gnomie.f p. 142 
•dtfl. BrwMkii. 

(1) Toi^c y' kv ir«^ X^P? >^^ ratùrèt, vo/uSoiUvovç. 

(2) iyù fih dtovç olfiJBu roOç vdftouç roOxovi rotç iafSpArcotç ^thtu. Kxc 

(3) Cikofi OfoC ytf/tof Cfircu. 
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» qui violent les lois divines subissent des cli&ti- 
» mens auxquels il est impossible qu'aucun d'eux 
» échappe (1). » 

Il n'y a sur ce point qu'un langage parmi les an- 
ciens, lorsqu'ils ne parlent pas d'après un système par- 
ticulier de philosophie; car alors , comme l'observe 
Diodore, ils ne sont d'accord sur rien, et ils se con- 
tredisent en des choses de la plus haute impor- 
tance (2). 

Fondé sur Tantique tradition (3), Plutarque en- 
seigne (c que non seulement la justice accompagne le 
» Dieu suprême , mais qu'il est lui-même la justice , la 
(c plus ancienne et la plus parfaite loi (4). Les limites 
» de notre patrie, dit-il ailleurs , ce sont les bornes du 
» monde ; nul ne doit s'estimer étranger, ou banni , 
» là où sont le même feu ^ la même eau, le même air , 
» le même soleil, les mêmes lois pour tous, le même 
» chef qui préside au même ordre , le même roi et le 
» même souverain. Dieu , qui tient en sa main le com- 
» mencement , le milieu et la fin de toutes choses, que 
» la justice accompagne, et qui punit les violateurs de 



(1) Xenophont. Memorab. Soerat,, lib, IV, cap. IV. 

(2) Si quis maximô insignes philosophomm sectas diligenter ex- 
pendat, plnrimàm inter se discrepare^ et in grayissimif senten- 
iiis sibi inyicem adversaricomperiet Diodor. SicuL, lib. Il, p. 82. 

(3) Oi notXouoi oùto» Xiyouvi xed yp&fovvt xed iiiAgxouvt : Sic Vitertê 

dieuni , seribunt atque doeent. Plutarch. ad Priocip. indoct Oper. 
tom. II,pag. 781. 

(4) Ô /lèv Z(ù« oùx ixii T^y iùniv Ttiptipovf àXX' ctùvhi iùai xed défu^ 
kTti, xot vdftMv 6 TtptvtOrecroi xad rtXêtàrotxoi, Id.| ibid, — In PeUi 

antem prcdicatione inyeneris Dominnm Yocaii legem et rationem 
Ckm. Akxandr. Sîr<m.9 lib. I, pag. 867. 
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» la loi divine , loi commune à tons les hommes, et 
» q;ui les unit entre eux comme les citoyens d'une 
» mèmeyOle(I). » 

Quel témoignage plus précis, plus formel^ pourroit- 
on désirer ? L'antiquité de la loi divine, son univer- 
salité, sa sanction , tout s'y trouve. Quand les païens 
transgressoient cette loi, est-ce la lumière qui leur 
manquoit? Écoutez encore Cicéron. 

(V La loi est une raison conforme â la nature des 
» choses, qui nous porte à faire le bien et à éviter le 
» mal (2) : elle ne commence pas â être loi au moment 
» où on l'écrit, mais elle est loi dès sa naissance; et elle 
» est née avec la raison divine : c'est pourquoi la loi 
» véritable et souveraine, à laquelle il appartient d'or- 
» donner et de défendre , est la droite raison du Dieu 
» suprême... Elle établit la distinction du juste et de 
» l'injuste, conformément à la très antique et souve- 
» raine nature de toutes choses (3), et c'est d'après 



(1) Ovro« f%i ic«rp(^i 4/*^* 8po( <^<> >utl oùitiç dure f vy«$ èv roOrOf, 
oihê ^ivoif oOrt AXXoioLitàif Bnov rà ainàitOpf ùS^p, àîip... ^Xtoç, vclifmfy 
fàivfépoi* o{etÙToi vàfjuot ttAcc Cp' ivèi rèeyfutroi xai /uSiç iiytftovtaiÇ;, tîç 
ii fiecaiXtùç Kod ôipx^^ t 0(d« , ^PXh^ tc xai /liva xac rcActn^v ix^v toC 
itKvrài f tù $t(<f 'KtpoLivti xorà yUviv ittptitoptuéfuvoi, TA il fjrfrac iùai 
rùv ànoXtiito/iii^v rov Sthv Nojuiou rtpMpèft ^ xp^y*^^ ird^vrcç 4!v9/9Miro« 
ft^fft 9rp^t itécvrtti àiv$p(ineu$f &TKtp itoXivKf, Id. d6 Exflul. ; AM., 
paf. SOI. 

(}) Hic aatem est flle finis » qui à pnesUntissimis philosophli ee- 
lebntur , yidelicet jvxta naturam Tlvere. Id fit qaando mens , ia- 
gressa Tlrtntis semitam , tncedit per rect» rationis Testigla , et 
Deam seqaitur memor ejas prsceplonim , habens ea rata diotii 
faetlsqne omnliras. Philo Judœm, de Migrât. Abrah. Oper. p. 407 ; 
FraneofUrti, 1691. 

(I) CicéroD ne disUngoe point la nature dei ehosea de la loi di- 
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» elle que les lois des hommes punissent les méchans , 
n protègent et défendent les bons (1). » 

Est-ce par la seule force de son génie que Cicéron 
s'étoit élevé à cette sublime doctrine ? Non certes. De 
qui donc la tenoit-il ? De la tradition , comme il nous 
rapprend lui-même. « Je vois que c'étoit le sentiment 
» des sages , que la loi n'est point une invention de 
» Tesprit de Thomme, ni une ordonnance des peuples, 
j» mais quelque chose d'étemel qui régit tout l'univers 
» par des commandemens et des défenses pleines de 
» sagesse. C'est pourquoi ils disoient que cette loi pre- 
» mière et dernière est le jugement même de Dieu , 
» qui ordonne ou défend selon la raison (2) ; et c'est 
» de cette loi que vient celle que les dieux ont donnée 
» au genre humain (3). » 



Tine ; ces deux expressions pour lui sont synonymes. Ipia naturœ 
ratio, qum est lex divina et humana , dit-il dans le traité dei De- 
voirs, lib. III , cap. V, n. S3. 

(1) Ratio profecta â rcnim naturâ, et ad rectô faciendnm im- 
pellenSy et à delicto avocans : qns non tùm denique incipit lex 
esse qnum scripta est, sed tum quom orta est; orta antem simol 
est corn mente dirinfl: qnamobrem lex yera atqoe princeps, apta 
ad jnbendom et ad yetandnm , ratio est recta snmmi Joyis... Ergo 
est lex jostonim injnstommque dlstinctio , ad illam antiqnissîmam 
et remm onmium principem cxpressa natnram , ad qoam leges ho- 
minnm dirignntnr , que snpplicio improbos alBcinnt, defendunt ac 
tuentnr bonos. Cicer. de Legib., lib. II , cap. IV et V. Conf. cum 
Clem, Alex, Strom., lib. I, p. 351. Lutet; Paris, 1641. 

(2) C'est aussi l'idée que les Juifs ayoient de la loi : Lex porrd 
niMl aliud est procul dubio, quàm divinum eloquiwn, facienda 
prmeipiens , vitanda prohibens. Philo Judœus, de Migrai, jébrah., 
Oper. p. 408. 

(3; Video sapientissimorum fuisse sententiam , legem neqne ho- 
fldnam ingeniis excogitatam, nec scitum allquod esse popuIonuDy 
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Cicéron, comme Socrate, attribue primitiYement à 
Dieu rétablissement de la loi (1) ; et comme Socrate, 
il ajoute qu'elle a été donnée par U$ dieux au genre 
bumain. Confucius dit dans le même sens que c< le 
» prince sage se règle sur le témoignage des es- 
» prits (2). » On ne doit pas se presser de juger que 
ces grands hommes se trompent en cela. Ils semblent 
au contraire se rapprocher de la doctrine antique con- 
sacrée dans nos livres saints. Qu'on se souvienne que 
leurs dieux n'étoient que des puissances minisUrieUes ^ 
ainsi que nos anges appelés par saint Paul des esprits 
administrateurs; et que le même apôtre enseigne que 
la loi a été donnée par les anges (3) : on sera, nous 
n'en doutons point , extrêmement frappé de ces rap* 



sedeternam quiddam, quod mii?ersum mondam regeret, impe- 
randi , prohibendique sapienlià : ilà principem legem illam et olU- 
mam, mentem esse dicebant , omnia ratione aat cogentis, aut Te- 
tantis Dei , ex qui illa lex , quam dii bumano generi dedemnt. De 
ltfa^.,Ub. II,cap. IV. 

(1) nie (Deos) legis bnjiis inventor, disceptator, lator. DerejnM.f 
lib. II; ap. Laelant. Divin. Intlil., lib. VI, cap« VIII. 

(2) VIfwariable Milieu , etc., chap. XXIX, S 3, 4, p. 101, lOS, 
159. 

(3; Ordioata per angelos in manu Mediatoris. Ep. ad GaUU., III, 
19. — Qoid aatem est, si eDim qui per angelos diclos est sermo, 
faclus est firmos? In Epistolà quoque ad Galatas sic dicit : Diipo- 
iila per angelos in manu Mediatoris.,., Et mrsùs : Aecepiitis 
legem in posiUone angelorum., non cusîodiisiis ; et nbiqae eam 
dicit dari per angelos. Nonnnlii qnidem dicnnt Moysem tacilé signi- 
ficari, sed non est consentanenm. Multos enim liic dicit angelos. 
S. Joan, Chrys, in Epist, ad Hebr,^ c. //, Homil. III ; Oper. 
tom. XII , p. 30. Edit. BenedicL — Vid. et. «S*. Hilar, Tract, 
inpsal. LXF'ILf n. 17. Oper. col. 200. — ^(àoïKM. Oral. II con- 
tra Arian. 
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ports, ce Ceux qui violent les lois données par les diem 
» sont justement punis (1), » dit Socrate. Et saint 
Paul : « Si la loi qui a été annoncée par les anges (2) 
» est demeurée ferme ^ et si tous les yiolemens (de ses 
» préceptes) et toutes les désobéissances ont reçu la 
» juste punition qui leur étoit due, comment pour- 
» rons-nous l'éviter, si nous négligeons (l'ÉvangOe) 
» du véritable salut (3)? » U nous parott diflScile de ne 
pas voir dans ces deux passages un fonds commun de 
vérités dérivées d'une même tradition. 

Ce n'étoient pas seulement les philosophes qui at- 
lestoient l'existence de la loi divine, immuable, donnée 
aux hommes dès le commencement : les anciens poètes 
la rappeloient au peuple (4), qui n'en perdit jamais le 



(I) ^ûai iè TOC iiiàocaw ol itoLpetÎKfyovTti TOÙ( ùnà rfiy ât&v xc</uityou$ 

vSfiouç, Xenoph., loc. sap. citi 
(1^) Draduelion de Saey. 

(3) Si enim qui per angelos dictas est Mimo , factus est firmiif , 
et omnis prararicatio et inobedientia accepit jastam mercedii re- 
tributionem : quomodè nof efltagiemos , si tantam neglexerimusM- 
lutem? Ep. ad Hebr,, II , î , 8. 

(4) T6¥ iè yàp àvBptinoMi và/iov itéraU KpovA^y. 

Humano Bwcri !•> namqae ett i 1ot« bUi. 

Heticd. ap. CUm. AUœandr. Strom. , lib. I , pag. 856. Lutet. ; 
Paris. , 1641. — Pindare parle aussi d'une loi diTiiie : 

Int. Fragm. tom. III, p. 160. Edit. Heyne. Ei dtais la III* Py- 
thiqae : « Si quelqu'un des mortels connolt la route delà yérité, qu'il 
» jouisse de ce bonbeur qu'il doit aux dieux. » 

El 

Ak vite m ix*i 
Oyocrfiy àJia^c^ 6âàv, 

Tuyx^voitr* tZ ««9;^ c/icy. 

Pind.fjnM suprà , tom. I, p. S48. 
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souvenir. Dans la Grèce idol&tre^ il applaudissoit à ces 
paroles prononcées sur le thé&tre d'Athènes : 

(cPuissè-je jouir du bonheur de conserver toujours 
» la sainteté dans mes actions et dans mes paroles, 
» selon les lois sublimes descendues du plus haut des 
» cieux ! Le roi de l'Olympe en est le père ; elles ne 
» viennent point de l'homme, et jamais Toubli ne les 
» effacera. En elles est un Dieu, le grand Dieu qui ne 
M vieillit point I.... Dieu, je vous invoque ! je ne 
» cesserai jamais de mettre en Dieu mon appui. Sou- 
» verain maître de l'univers , dont l'empire est éter- 
» nel| montrez que rien n'échappe à vos regards péné- 
» trans(l). » 

Que ces maximes fussent conformes aux croyances 
vulgaires , le genre même du poème où elles se trou- 
vent en est la preuve. Euripide d'ailleurs les proclame 



(1) Eî fioi (uy<iV} fipovrt 

MotpK T«y tu7tnT0¥ àyvt(av Xôyttv 
É/9yuv Tff nivTùiv, âv vàfioi Trpoxsiyrai 

T^ffinoitif oùpoLvioLv it* tfXOipat. 

Ttxy^Oivrti, &v OXufinoç 

TlKrhp fJ^voçp oùSi viv d^vara 

Ml^v iroTs XAOcf, xaroxoc/^affsc* 
Miyaq h roùroiç BtbÇf 
Oùii ycpocffxcc... 
Biàv ethoOfuti 
Btbv où AïfÇw Ttori 

TlpOVTKTKV îff;|fWV... 

AXX* & xparûvoiv, tXntp <ipO* àxoiitiç, 
ZtO, Tcâyr' ivMv^v, /x^ X&$yi 
Hf Tccy Te aêcv àOûvarov ûiév upxô^v, 

Sophocl. Œdip. rex. , t. 863 et seq. Eâiî. 
Bnmek., tom. i, p. 42, 43. 
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ainsi que Sophocle, et toujours par la bouche du 
chceur , qui , dans les tragédies grecques, représente 
le peuple. 

ic La puissance divine s'exerce avec lenteur , mais 
» son effet est infaillible. Elle poursuit celui qui, 
» par un triste égarement, s'élève contre le ciel et 
M lui refuse son hommage; sa marche détournée et 
M secrète atteint Timpie au milieu de ses vains projets. 
n fol orgueil , qui prétend être plus sage que les 
n sages et antiques lois ! Doit-4 coûter à notre foi- 
n blesse d'avouer la force d'un Être suprême, quelle 
n que soit sa nature , et de reconnotlre une loi sainte , 
» antérieure à tous les temps (1)? » 

Hélas ! après dix-huit ûèdes de la plus pure lu- 
mière, le poète, s'il revenoit au monde, ne pour- 
roit-il pas adresser les mêmes paroles aux hommes de 
ce temps, et leur demander raison de leur révolte 



(1) ôl>fJMxcuf»àXtç,ddX*$iJMi 

nc9Tdy rè yt dttiov 
lêivoç' àïïtyfiûvti iè 
Bporfiy rovi t^ dcyyw/uioffûvay 
Tc/mfiyrad xac /t^ tÀ ^cfiy 
Au^oyrof, vùy fieuvofiivec iiÇef.' 
Kpu7tT(t)ou9t iè irotx^M( 
Aoipàv XP^^^^ Ttàfctf Kcd 
0)}/»69(y rà¥ âvcirroy* où 

r«yyfli9X<cy xp^> *otl fuXtr&v. 
Koûf oe yùp ieinAvct, vOfiAtw 

Ta T* ly XP^vtf H*/^!^ 
Ndfitfiov, àti fÛ9tt Tc ittfwoiç» 

Euripid. Baccb», t. 870 et seq. Edit. BruHék., p. SS6. — Nom 
nous sommei lerri de la traduction da P. Bminogr. 
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contre Dieu et contre sa loi? Étonnant alMussemoit! 
ce sont les païens qui nous instruisent , les païens qui 
nous accusent, et qui nous condamneront au dernier 
jugement. L'impie , dans le sein du christianisaie, t 
su trouver un crime plus grand que Tadoration de la 
créature , et des ténèbres plus profondes que celles de 
ridol&trie. 

La loi divine qu'il rejette , Confucius recomman- 
doit de l'avoir sans cesse présente à Tesprit (1). On 
ne lira point sans quelque étonnement ses paroles, 
qui montrent d'une manière si frappante Tuniformité 
de la tradition générale. 

(( L'ordre établi par le ciel s'appelle nature ^ ce qui 
» est conforme à la nature s'appeUe loi; Tétablisse- 
» ment de la loi s'appelle instruction (2). 

» La loi ne peut varier de l'épaisseur d'un cbe- 
» veu (3) ; si eUe pouvoit varier, ce ne seroit point 
» une loi (4). 

» La vérité c'est la loi du ciel (5). » 

Le commentateur chinois observe, sur ce passage. 



(1) Morale de Canfueius, p. 103, 104, 148. 
(S) Documentum. 

(3) Admirez la paissance de la Térité , qui , â deux mille quatre 
cents ans de distance , met le même langage dans la bouche de 
Confucius et de Montesquieu. « La nature des lois humaines est 
» d'être soumises à tous les accidens qui arrivent , et de varier à 
• mesure que la volonté des hommes change ; au contraire la na- 
» ture des lois de la religion est de ne varier jamais. » Eiprii des 
IMi, liv. XVI, chap. XXVI. 

(4) VhwoHable Milieu, etc. , ch. I , S 1» S> P- 33. 

(5) /»<d., ch.XX,SlB,p. 8i. 
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que « la loi céleste est cette raison , cette vérité que 
» le ciel a imposée aux hommes (1). » 

(c Se réglant sur les esprits*, sans avoir de sujet de 
» doute y ajoute Confucius, le sage connolt le ciel; 
M attendant sans inquiétude le saint homme qui doit 
» venir à la fin des siècles, il connolt les hommes (2). » 

(c Le commentaire original , qui est particulière- 
M ment destiné , dit M. de Rémusat, à foire sentir la 
» suite et l'enchaînement des idées , et les rapports 
M symétriques que les phrases ont les unes avec les 
n autres, fait observer ici les quatre choses qui, sui- 
» vaut le texte, concourent à former la vertu du sage : 
» la première, Khaà^ Texamen ou la règle de con- 
>i duite, qu'on prend chez les anciens; Kiào, l'éta- 
>i blissement ou la conformité avec le ciel et la terre ; 
>i Tchi, ou le témoignage qui se tire des esprits; et 
» Sséj Texpectation qui fait que l'on compte sur la 
» venue du saint homme (3). » 

Ainsi partout on retrouve la même règle des 
croyances, les mêmes devoirs, la même loi, qui tire 
de Dieu son origine ; et cette loi céleste est reconnue 
par les habitans du Japon comme par tous les autres 
peuples de la terre. « Leurs principaux commande- 
» mens, qu'ils appeUent dmn$^ sont, dit Voltaire, 
» précisément les nôtres (4). » D'Herbelot fait la 



(1) L'Ifwariable Milieu, etc., chap. XX, not., p. 153. 
(î) iMd., ch. XXIX, S 4, p. lOS. 
(8) Ibidem, ibid., itof., p. 158. 

(4) Essai Mur l'h4$UHre générale et iur îe$ montri ei l'esprii dei 
naUmu, oh. CXX , tom. III, pag. 193. Éd. de 1736. 
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même remarq[ue au sujet des Tartares et des Mo- 

gols (1). 

Qu'elle est belle^ cette tradition qui commence avec 
le monde ; et c[ui , malgré d'innombrables erreurs, se 
perpétue sans interruption cbez tous les peujdesl 
Qu'elle est imposante, cette parole que Dieu a pronon- 
cée à l'origine des siècles et que tous les sièclee 
redisent avec un saint respect I Sortie de Tétemité, 
le temps , comme un long écbo, la répète et la reporte 
dans rétemilé. Cette parole merveilleuse , image de 
la Parole engendrée acmt V aurore (2), du F'erbe fpd 
est en Dieu et qm est Dieu lui-même (3) , est la raison , 
la vérité f Tordre, la loi , la vie ; et il n'y a de vie , de 
vérité , de raison qu'en elle. Héritage commun du 
genre humain (4) , elle est la traie bmière qui éclaire 



(1) Taourat'GmQMx-Kaniatt UMde GenghiX'Khan. C'est un 
ootolofiw qui contleDt tons les préceptes du Décalogne, à la résenre 
de eetni qui ordonne U célébration do sablMt, U est certain que U 
religion des Mogols approchoit fort do christianisme; car Gen|^iis> 
Khan et ses snccesseors ont été toqjonri amis des chrétiens et en- 
nemis des mahoméians, Jusqu'à Nicouda^Oglou qui se fit musulman 
et prit le nom d'Aehmed... BibUoth, orient., art. Genghix-Kkaniah 
tom. II, p. 567.— Quoique cette loi porte le nom de Oengiz-Khan, 
tt nfeo est point l'auteur. C'est ranoienne loi des Mogols. /McL, 
art. /osf a» tom. III, p. 802. 

(2) Ex utero ante Luciferum genui te. Ps., CIX, 3. 

(t) Verbum erat apud Deum , et Deus erat Verbum. Joan. » 
1,1. 

(4) Admirandum est hoc prinpipium creationem mundi eon- 
plezum : utpoté cùm et mundus legi et lex mundo couyeniat, et 
komoUiioimMfiui mox eMi mmàa évadât, dirigens sua facU ad 
arbitrium naUro gubemautis bano reram unifersitatem. PMo /»> 
dmiu, de Mundi Opifio., Qper. p. 1. 




~r ■ I - • ■ — • _ . '.i^'^ - 
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iùui homme venant m ce mondent); eUe rinstroit de 
ses devoirs et de ses destinées , eUe forme son enten- 
dement en formant ses croyances; elle élève par la 
foi cet être d'un jour jusqu'à Vj^ncien de$jowr$ (2), 
jusqu'à l'Etre infini , seul principe de toute existence ; 
elle purifie son cœur en lui révélant sa misère et en 
lui en montrant le remède. L'homme, sans elle, ne 
seroit qu'un fantôme qui passe et disparolt dans l'om- 
bre : elle l'unit avec ses semblables, en l'unissant avec 
son auteur. La vertu, l'espérance, l'amour, la pen- 
sée même vient d'eUe. Où sont ceux qui disent : Nous 
ne la connoissons point ; intelligences déchues, sourdes 
à la voix du genre humain, et condamnées dès-lors à 
ignorer tout , condamnées à ne rien croire : car la 
foi naît de route; et comment croiront-elles, si elles n^onl 
point entendu (3)? Toute parole , comme toute vérité , 
toute loi, procède de cette parole, de cette loi pre- 
mière. Où sont ceux qui disent : Nous n'en voulons 
point ; esprits rebelles , que la lumière importune et 
blesse; qui demandent les ténèbres, et à qui les té- 
nèbres seront données ; qui repoussent la vérité , et 
que la vérité repoussera ; qui rejettent la loi de grâce , 
et qui trouveront la loi de supplice ; qui, à la place du 
Dieu qu'Os n'ont pas voulu , et de la mort qu'ils vou- 



(1) Lux Tera, qam ilhiminat omnem hominem Tenientem in hune 
numdnm. Jaon,, 1, 9. 

(î) AnUquof diemm. Dan., VII, 9. 

(3) Fides ex auditu... Qaomodô credent ei qaem non audieront? 
Ep. ad ilom., X, 17, 18. 
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droienty auront éternellement leur crime ponr com- 
pagnon, et pour roi le ver gui m meurt point (1) ! 

m 

(f ) Yennis eonim non moritor. Mare.^ IX, 43. 
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CHAPITRE XXX. 

Suite du mime sujet. 

Noos avons prouvé que les anciens croyoient à 
Texistence d'une loi divine , immuable , universelle , 
donnée primitivement au genre humain, et qui se 
perpétuoit dans le monde entier par la tradition (1). 
Et puisque cette loi, nécessairement antérieure aux 
altérations qu'elle avo pu éprouver, remontoit à 
l'origine des temps , on devoit la discerner de toutes 
les erreurs, et la reconnottre avec certitude à cet 
éclatant caractère d'antiquité. Cette règle si simple 
étoit d'ailleurs transmise elle-même comme un des 
préceptes de la loi imposée aux hommes par le Créa- 
teur : aussi fut-elle toujours unanimement admise , 
quoique, par une suite trop naturelle de l'aveu- 
glement des passions, on la viol&t souvent dans la 
pratique. 



(f ) « Si ron aïoit Uré la coimoisMnce Uiéologique des propres re- 
» cherches des hommes, il est probable que les philosophes posté- 
» rieurs amDient perfectiomié les découvertes de leurs prédéce»- 
» seors ; et les hommes qui ont vécu plusieurs siècles après Pytha- 
» gore ou Thaïes, auroient été plus instruits des sciences sacrées 
» que ces philosophes. Mais le contraire est la yérité. Les anciens 
» sages eurent des idées plus pures de Dieu que ceux qui leur suc- 
» cédèrent, et le genre humain derint, en avançant, plus supersti- 
» tienz. » Edouard Hyan, Bienfaiti de la JteUg. ckrét. , tom. II, 
«h. VI, p. 109. 

T(WB 4. 4 
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Oo a déjà vu avec combien de force les Égyptiens 
recommandoient de ne point s'écarter de l'ensei^e- 
ment des ancêtres (1). Et quand Solon, Pythagore, 
Platon f alloient chercher la vérité dans les vieux tem- 
ples de Memphis et de Saïs^ que répondoient les prêtres 
à leurs questions ? Us les rappeloient à Tantiquité. 
« Grecs , vous êtes des enfans ; il n'y a point de 
» vieillard dans la Grèce. Votre esprit , toujours 
» jeune y n'a point été nourri des opinions anaeiues 
» transmises par Tantique tradition; vous n'avei 
» point de science blanchie par le temps (2). » 

Socrate enseignoit également que ce les aneieni, 
» meilleurs que nous et plus proches des dieux , nous 
» avoient transmis par la tradition les connoissaiiceB 
» sublimes qu'ils tenoient d'eux (3). 11 faut donc, 
» ajoute-t-41 , en croire nos pères , lorsqu'ils assoretit 
» que le monde est gouverné par une Intelligenee 
» suprême et remplie de sagesse. S'éloigner de leur 
» sentiment y ce seroil s'exposer à un grand 
» ger(4). » 



(f) Ghap. XXIX. 

(2) d^âX^VtiéXùtv, EXXvivti ùti nvXi€ikTti,yiptèt iè EXXnvoùxim»... 
NffOt larè, r»i 'f'^X^ itAvriç, Oùitfiictv ykp èv oùtoûlç «xrrc, ^c* ApxmiÊt» 
êotùh^, iTfltiat&v ^^av, oùSi fiAOyifia. XP^^V itoXtôv oùih, Pl(U, TilOB., 

Oper. tom. IX, p. 290, 391. EdiL Bipont, 

(8) Ci fih noiXouoi, xptitrovti ii/iSiv, xou t/ymipat oUoGvrti, rmk^ 
f«f/u»7v TtetpiiovKv, Prisci, nobis praBstantiores, diisqae propinqaioret, 
hmà nobis oracnla tradidcrunt. Platon. Phîleb., Oper, tom. Vf, 
pag. 219, edit. Bipont. 

(4) TUttpov voL^y/iTtetvra, x. r. X. Utnim, ÔProtarche, dicendum «tt, 
oniTerfaiii hoc agi ab irrationali quAdam temerariAque ci fortni- 
tâ poleftale ? an contre , quemadmodùm majores nwtri 



Jft..^ 
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Conformément à la même doctrine , Platon veut 
qu'on ajoute foi , sans raisonner^ à ce que les anciens 
nous ont appris touchant les choses qui concernent 
la religion (1). « flous les croirons , dit-il , ainsi que 
M la loi l'ordonne (2). » 

Quoi de plus clair que ces paroles ? est-il possible 
d'établir en termes plus exprès l'autorité de la tradi- 
tion, qui, pour demeurer ferme, n'a nul besoin de 
l'appui du raisonnement, et contre laquelle on n'est 
jamais admis à raisonner? maxime immuable, que 
Platon opposoit aux impies ou aux hérétiques de la 
première loi, comme saint Jérôme l'oppose aux héré- 
tiques de la loi nouYelle (3) , qui n'est pas une autre 

ordine qaodam menUs et sapienti» mirabilii gobemari... — Nec 
OTgo nnqiiAin de lis aliter loqQi, aot sentire aosim. *^ Yisne igitnr 
qaod à prûcis asserlam est, nos ilem confiteamar h«o Tidelicet ità 
•ese habere P neo modo putemns, alia sine periculo proferri non 
poue, Temm etiam nnà cnm illls Titaperationis pericalum sabeamns, 
•i quaiido Tir aliqnis dams ao Tehemens, ista non ait, sed tinè or- 
dine Terri, contenderit?— Qoidni yelim P Platon, Phileb., Oper. IV, 
p. f44, f45. — Inhâc enim (flde) testimoninm consecnU sont senef. 
£p* ad Eebr,, XI, f . 

(t) On retrouTO dans Qointilien la même maxime. BrevU est In- 
êHêuHo viîa honetta Creato^ue, si credas. La nécessité de U /M est 
on dogme aossi ancien qà'uniTersel. 

(2) ntpl iè tAv AXXm ieufjuivotv, x. t. X, Gsteromm rerô ifoi daerao- 
iiee appellantur et cognoscere et enonciare ortnm majns est opns 
qnàm ferre nostmra yaleat ingeninm. Priscis itaqoe yivis hâo in re 
credendom est, qui diis geniti, nt ipsi dioebant , parentes snos op- 
limé noTerant. Impossibile sané deomm flliis fldem non habere, 1^ 
^ nê€ neeeuariis me verisimiWms rationibus eorum oratio eon- 
frmelur, Veràm quia de sois ac noUs rebos loqoi se aiBrmabant, 
DOS, legem secuti, fidem prsstabiniQS. Plat, in Timco, Opif. t. IX, 
p«S14. 

(8) Neqoe enim in lege ratio qusritiir, sed avcloritas. S. Hiêron. 

4. 
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loi, mais raccomplissement de celle que Dieu donna 
aux hommes dès le commencement. 

Et Toyez ayec quelle netteté, quelle précision, 
Aristote indiquoit le moyen de la reconnollre. « Une 
» très ancienne tradition de nos pères, parvenue sous 
» le Toile de la fable à leurs descendans, porte que 
» les astres sont des dieux , et qu'une puissance divine 
» est répandue dans toute la nature. On a, dans la 
» suite , ajouté beaucoup de choses fobuleuses à cette 
n tradition ; car plusieurs ont dit que les dieux avoient 
» des formes semblables à la ndtre , et à celles des 
» animaux, et mille extravagances pareilles. Mais si, 
» rejetant tout le reste , on prend uniquement ce qu'il 
» y a de premier, c'est-à-dire , la croyance que les 
» dieux sont les premières substances, on la regardera 
» justement comme divine. . • C'est ainsi seulement que 
» nous reconnoissons le dogme paternel, ou ce qui 
» étoit cru par les premiers hommes (1). » 

Les lois mêmes consacroient la règle de l'antiquité ; 
et il falloit qu'on y attachât une haute importance , 
puisque les ennemis de Socrate s'en servirent pour le 



Dialog. ado. Pelagian.t lib. II ; Oper, tom. IV, part. Il, col. SU, 
edii. Benedtct. 

(1) JleipaiiéioTou iè ùnè rfiy Apx^i^v xott nadauiûv |y /uiôou vx^itMen 
xartùtXgîfiévcf. toXç ùrrtpov, 5rc ^toiri ilviv oxnot («rrcpff], xeec nfpUx^t 
r6 dttov TJ^y 6Jii|y f Uacv. TA ^i Xoinoc fM$tx)&i ijin vpov^x^*^"» à.vBpm* 
%otiitli TC yàp TOvrou(, xeet rfiy oJiAttiy Ç«iMv rcac Jliyouac, xou roixo*Ji irtpÊL 
Ax6Xov$9i xou TtoipùtnXi^vtct. toI^ tip^fiivoiç' ây cî rtç x^pivaç etùrà JUéSoc 
f^vov r6 UpÛTOv, 5rc ^tovç tforro rôcf npUrttç oùvlctç ciyeec , 5c^ «y tifH^ 
tf^flcc ifOfUvtu.,, Û fùv ouy itéxpioç 96%»^ xac in noLpèc. rfiy irpoirflty , lire ro- 

9oCr0y h/iXv fKvtpic /lowv. AtUtoL Melapkffsic. Ub. XII • cap. VII ; 
Oper. tom. Il, pag. 744. 
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perdre, en Taccusant A^mtroduire de$ dieii^ nou- 
veaux (i). C'éloit un crime chez les Romains aussi 
bien que chez les Grecs (2). La loi des Donze-Tahles 
ordonnoit de saiyre la religion des ancêtres , c'est-à^ 
dire, selon Cicéron , de « la yénérer comme la religion 
» donnée par les dieux mêmes , parce que Tantiquité 
» étoit près des dieux (3). » 

n n'est pas jusqu'aux oracles qui ne proclamassent 
ce principe universel. Les Athéniens ayant consulté 
Apollon Pythien pour savoir à quelle religion ils de- 
voient s'attacher, l'oracle leur répondit : u A celk de 
vospèreê. » Mais, dirent-ils, nos pères ont changé de 
culte bien des foisjlequel suivronsHiou8?frZe meilleur^ » 
répondit l'oracle. « Et en effet, observe Cicéron, on 
» doit croire que le meilleur est le plus ancien et le 
n plus près de Dieu (4). » De là cette maxime que les 



(t) KetmyàpnvoLv ctùroù ol èLvriitxot, itç ouç /liv >{ néXiç vofuÇti ^tov^, 
où vo/uÇot, Irfpa Se xacvà iùuftàvw, thfipot. Xenoph., ApQlog,SoCTfli, 
H Plat., tom. IfiMig. 56. 

(f) Separatlm neino habesiit deos: neye fiovoi... priTatlm co^ 
lanto... Ritos famili» patnimqiie senranto. Lex XII Tahul, ap, 
Cicer. de Legib, lib. Il, cap. VIII.— Non eritin te deos recens, ne- 
que adorabb deom aliennm. Pê,, LXXX, 10. 

(3) Jam ritns famili» patnimqae senrare (lez Jobet], id est qoo- 
nlam antlqnitas proximé accedit ad deos , à diis qaasi traditam re- 
ligionem tneri. Cteer, ubi supra citai,, c. XI. 

(4) Deinceps in lege est, ut de rilibus patriis colantnr optimi : de 
qoo qnum consulerent Athenienses ApoUinem Pytliium, quas potis- 
simAm religiones tenerent ; oraculum editum est : Eas qwB eaeni 
in more maforum. Que quum iterùm yenissent, majorumque morem 
dixisient s»pè esse mutatnm, quAsiTissentque^ quem morem poUs- 
•im&m sequerentur é yariis ; respondit : Optiminn, Et profectè ità 
est, ut id liabendum sit antiquissimum et Deo prozimum, qood sil 
optioram. /Md., c. XVI. 
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RoouiiM regardoient comme fondamentale illn'yn 
jamais de raùon de changer ce qui est antique (1). 
a Chez vous aussi , disoit TertuUien , il est de la reU- 
» gion d'ajouter foi à l'antiquité (2). » 

Du reste le trait qu'on vient de lire prouve que les 
païens s'inquiétoient quelquefois des variations qu'ils 
remarquoient dans leur culte. Les plus sages d'entre 
eux gémissoient de sa corruption , et ils n*y voyoient 
d'autre remède que le retour à la religion antique. 
u Pour dire la vérité ( c'est Cicéron qui parle ) , les 
» Ames de presque tous les hommes sont accablées 
» sous la poids de la superstition , qui, répandue ebei 
» tous les peuples y tyrannise la foiUesse humaine; et 
» nous croirions rendre aux autres et nous rendre A 
» nous-méme un éminent service , si nous parvenions 
>i à la détruire entièrement. Car , et c'est ce que nous 
» désirons que Ton comprenne bien, en ôtant la so- 
» perstition Ton n'ôte point la religion. Conserverie 
» culte des ancêtres, c'est le devoir du sage : et qu'il 
» existe une nature parfaite ^ étemelle, à laquelle tous 
» les hommes doivent élever avec admiration leur 
» esprit et leur cœur^ la beauté du monde et l'ordre 
» des cieux ne nous forcent-ils pas de l'avouer? 
» C'est pourquoi , autant Ton doit s'appliquer à pro- 
» pagcr la religion , autant il est utile d'extirper la 
» superstition , qui nous poursuit et nous presse de 



(1) NihU moinm ex antiquo probabile est. 7VI. Ltv.t lib. XXXIV, 
cap. UV. 

(S) A|iad TOt ^Boqiie reUgionit est intUr fidem de temporUiM 
asaerere. j4polog€L^ cap. XIX. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 55 

» quelque c6(é que nous nous tournions (1). » En 
donnant les mêmes conseils, Plutarque reconunando 
d'éviter un excès non moins dangereux; car (( y en a, 
» dit-il, qui fuyans la superstition, se vont ruer et pré- 
» cipiter en la rude et pierreuse impiété de Tatbéisme, 
>i en sautant par-dessus la yraye religion , qui est 
» assise au milieu entre les deux (2). » 

Ces voix qui s'élevoient de toutes parts contre le 
paganisme , cette règle de vérité toujours connue , 
toujours rappelée au milieu du monde idol&tro , rien 
ne pouYoit le tirer de son sommeil , rien ne pouvoit 
vraincre les passions , ni ramener au culte du vrai 
Dieu les hommes endurcis. Il falloit que la vérité vi- 
vante vtnt elle-même renverser les autels qui l'outra-, 
geoient, et chasser de la terre tous ces dieux déjà 
chassés du ciel. 

Le crime des païens étoit d'autaiit plus grand, 
qn'fl suflSsoità chaque peuple de sa tradition particu- 
lière pour discerner la vraie religion , qui a été la pre- 



(f ) ut Terè loqnamor, supcrsUtio fusa per gentes, oppressit ferè 
mimos, atqae homlnam irobecillitalcra occopaTÎt... Maltàra et no- 
bismet ipsis , et nostris prorulori Tidebamur, si eam funditùs auila- 
lissemus. Ncc yerô (id cnim diligcntcr intelligi yolo) superstitione 
tollendâ religio tollilar. Nam et majoram inslilata tueri sacris c«- 
remoDiisqoo relinendis, sapicntis est ; et esse pra^stantera aliquam 
Bternamque natararo, et eam suspicicndam, adrairandamqae horai- 
nom generi , pulchritodo mundi , ordoqoe rerum cœlestium cogit 
eonfiteri. Qoamobrem , at religio propaganda etiam est, sic saper- 
fttitionis stirpes omnes ejiciend» : instat enim et arget , qao te 
cnmqae yerteris, pcrseqoitor. Cicer. de Divinalione, lib. II , 
cap. LXXII. 

(}) Plutarqœ, de la Saperst. OEuvres morales, tom. I, Toi. 315. 
TYodueL d'jimyoî, Édit. de Vascosm. 
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mière chez tous les peuples. En remontant à leur ori- 
gine, ils auroient trouvé le culte saint pratiqué par 
leurs pères; comme, en remontant de quelques siècles, 
tous les protestans trouvent des ancêtres catholiques. 
Si les Grecs , corrompus par leur philosophie rai- 
sonneuse, ne laissèrent pas de conserver, comme la 
plus sûre règle des croyances, le principe de la tradition, 
on ne peut pas douter qu'il ne fût encore plus respecté 
dans l'Orient, où la tradition même avoit pris nais- 
sance. L'Ezour-Vedam en fournit la preuve. « Un 
» homme plongé dans les ténèbres de l'idolâtrie y 
» rapporte, sous le nom de Biache^ les fables les plus 
» accréditées dans llnde, et expose tout le système 
» de la théologie populaire de ce pays. Le philosophe 
» Chumontou rejette cette mythologie comme con- 
» traire au bon sens , ou parce qu'il ne Va pa$ lue 
» dans les anciens livres (1). » 

Il condamne Tidolàtrie presque dans les mêmes 
termes que Moïse. « 11 n'y a que trop de nations qui 
» abandonnent le vrai Dieu, pour se former de noti- 
» velles dicinilis, qui méconnoissent l'Auteur de toutes 
» choses , et vont prostituer leur encens à des 
» hommes pécheurs, telsque Chib, f^ichnou(2),n etc. 

Toujours le même principe : l'antiquité reconnue. 



(1) VExour-Fedam; Dise, prélimin, par M. de Sainle-Croiœ , 
tom. I,pag. 146, 147. 

(î) VEzour-Fedam, Ut. VI , c. III, lom. II, pag. 92. — /nimo- 
laveruiU dœmonii$ : et non Deo, diU quos iffnoràbant : noiï recen- 
tesque venerurU , quos non coluerunl paires eorum. Deoteroo.» 
XXXII, 17. 
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pour la marque de la yérité , et la nouveauté pour 
eelle de Terreur. Les Chinois , sur ce point , 
s'accordent avec les Indiens , ou plutôt avec tous les 
peuples du monde. 

« Les sages de TOrient , dit un historien , étoient 
» célèbres par leurs excellentes maximes de morale et 
» leurs sentences qu'ils tenoient de la plus ancienne 
» tradition. Cette observation se trouve également 
» vraie de tous les anciens sages chez les Perses , les 
» Babyloniens^ les Bactriens , les Indiens et les Égyp- 
» tiens. Confucius , le phis grand philosophe et le 
» plus célèbre moraliste des Chinois, ne prétendoit 
» pas avoir tiré de son propre fonds les excellens pré- 
» ceptes de morale qu'il enseignoit : il reconnoissoit 
» en être redevable aux sages de l'antiquité, surtout 
» au fameux Pung , qui vivoit près de mille ans avant 
» lui , lequel faisoit lui-même profession de suivre la 
» doctrine de ses prédécesseurs ; et aux deux célèbres 
» législateurs de la Chine, Tao et Xun', qui, suivant 
» la chronologie chinoise , fleurirent plus de quinze 
» cents ans avant Confucius. Quand cette chronologie 
» ne seroit pas exacte , il s'ensuivroit toujours que la 
» morale des sages de la Chine avoit pour origine une 
» ancienne tradition qui remontoit jusqu'à des temps 
» reculés où les sciences et la philosophie n'avoient 
» pas encore fait de grands progrès (1). » 

Kong-Tzée ne voyoit rien au-dessus de la doctrine 



(I) IfavareUe, Histoire de la Chine, êdenlia Sinemit latine ex- 
poftfla.pag. 120. 
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des anciens, et ne croyoit pas qu'on pftt y rien 
ajouter (1). C'est aussi ee que pcnsoient les manda- 
rins chargés par l'empereur de juger un prince de 
sa famille, qui avoit embrassé le christianisme : 
« Vous prétendez, lui disoient-ils , qu'il y a plus de 
» dix-sept cents ans que le Seigneur du ciel a pris 
» naissance parmi les hommes pour leur salut; mais 
» bien ayant ce temps-là , sous le règne de Vao et de 
» Chufiy la loi d'Europe n'existoit pas, et cependant 
» le culte du ciel subsistoit : le nierez-vous? tous 
» seriez le seul. Que prétendez-Tous donc, lorsque 
» vous TOUS attachez avec tant d'opini&tretéà la loi 
» des Européens? voudriez-vous dire que la doctrine 
» de nos anciens sages est fausse , et que celle d'Europe 
» est la seule Téritable (2)? » 

La Traie religion étoit donc, à leur yeux, la plus 
ancienne ; et ilsnerejetoientle christianisme que parce 
qu'ils le supposoicnt sans examen , comme nous le 
Terrons bientôt, une inTcntion des temps posté- 
rieurs. 

Quelques siècles avant Jésus-Christ, il s'établit 
dans la Grèce différentes écoles de sophistes, qui, 
sans aToir égard à la tradition , cherchèrent la vérité 
par la raison seule, et ne tardèrent pas à ébranler, 
par cette méthode , toutes les vérités. Plus ils exa- 
minoient les hautes questions que la foi décidoit pour 



(1) Voyez la Fie de Kong-Tzée cl le Ta-Hio, cité dans les Aiém. 
conrfni. le$ Chinois, tom. I, pag. 432. 
(}) Lettres édif,, tom. XX, pag. 13S. Toulouse, 1811. 
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les antres hommes , plus leur esprit se troubloit. Dans 
leur orgueS, ils s'étonnoient de ne pas trouver en 
em-mèmes une science infinie ou une certitude par- 
faite ; ils s'étonnoient de n'être pas Dieu , et d*une 
curiosité sans bornes sortoit un doute universel. 
u Outre les sceptiques de profession , dit Leland , et 
n les académiciens, qui l'étoient de fait, plusieurs 
» autres philosophes se plaignMent amèrement de la 
» foiblesse de l'entendement humain , et de Tincerti- 
» tude des connoissances qu'il pouvoit acquérir. Se- 
n nèque nous donne, dans ses Épttres, un long cata- 
» loguè des anciens qui disoient que Ton ne pouvoit 
>» rien savoir avec certitude (1); et le savant Gataker 
» a recueilli plusieurs passages philosophiques relatifs 
» au m6me objet (2). Cicéron observe, à la fin du 
» premier livre des Questions académiques, que Tin- 
M certitude des choses avoit porté Socrate à avouer 
« de bonne foi son ignorance, ainsi que Démocrite , 
» Anaxagore , Empédocle , et presque tous les anciens 
M philosophes.... Marc-Ântonin observe que les es- 
» $mee$ des choses sont si cachées qu'elles ont paru nu- 
» pénétrables à plusieurs philosophes distingués par leur 
>} génie y qui en ont fris occasion de dire que tout leur 
» sembUnt incertain èl incompréhensible. U ajoute que 
» Us sidiciens conoienneni qu*U est très dificile de con^ 
» naître quelque chose avec certitude. Tous nos juge^ 



(t) £m divine UgUlatUm ds Moïh, toI. II,pag. tl,iB.Édi$. 
(S) Dans ses fioles sor Mare^AnUmlnt pag. 108 et strir. 



1> 
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» mens sont sujets à f erreur et au changement (l)**.. 
» Concluons que la philosophie^ surtout celle des 
» Grecs , étoit plus capable d'ôter au peuple toute 
» idée de religion^ et d'effacer entièrement jusqfu'aoz 
» moindres traces des anciennes traditions, que de 
» lui donner de yrais principes , et de rectifier ses 
» erreurs sur les pointsles plus imporlans du dogme et 
» de la pratique (2). » 

Quelques anciens reconnoissoient le yice de cette 
philosophie aussi vaine que présomptueuse, et, ce 
qui mérite d'être remarqué , ils la rejetoient prin- 
cipalement à cause de sa nouceaulé; comme nous l'ap- 
prenons de Lactance , dont voici les paroles : u Hor- 
» tensius emploie encore un autre argument très fort 
» contre la philosophie; il étoit, selon lui, )iisé de 
» comprendre qu'elle n'étoit point la sagesse, parce 
» que l'on connoissoit son origine et dans quel temps 
» elle étoit née. Quand Orlrîl commencé , dit-^, a y. 
» aootr des jikUosophes ? Thaïes ,ce me semble ,esêle 
» premier; cette époque est récente. Où étoit donc au- 
» paraVant cet amour pour la recherche de la vertu? 
» Lucrèce aussi nous dit : La nature et la raison des 
» choses n'a été découverte que depuis peu, et je suis le 
» premier qui aie pu traiter ces matières dam la langue 
» de ma pairie. Et Sénèque : 71 n'y apasmiUeans que 



(1) nAva, il h/uripa, 9\jyx»rA$t9ii fUTAnrom : Oinnis asseosus noster 
«si labilis et moUbiUs. F'ersion de Gutaker. Blarc.-ADiOD., lib. V» 
$10. 
s (î) LeUmdi 2V<mv. Démomtr. évangél.t part. I, chap. XI : tom. Il, 

pag. 162 et Mir. 
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» fon eannott les élimens de la sagesse. Le genre hu- 
» main a donc été, pendant une longue suite de siècles^ 
» privé de raison. Sottise dont Perse se moque : De- 
n puis, di(-il, qu'avec le poivre et les doutes on a inlro- 
» duit la sagesse à Rome. • . : comme si la sagesse eût été 
» apportée avec les épiées; elle qui a dû nécessaire- 
n ment commencer avec l'homme , si elle est con- 
n forme à sa nature. Si elle n'y est pas conforme , la 
» nature humaine est incapable de la recevoir. Or 
» elle la reçoit : donc la sagesse à nécessairement 
» existé dès le commencement; donc la philosophie , 
» n'ayant point existé dès le commencement , n'est 
» pas cette vraie sagesse (1). » 

Après dix-sept siècles de christianisme , on a vu 



(1) Pnstereà illod qaoqne argamcDtom contra philosophiam Talet 
plurimàm , quo idem est osas Hortensias , ex eo posse intelligi , 
philosophiam non esse sapienliam , quôd principinm et orlgo ejus 
appareat. Quando, inqnit, philoiopM eue eœperunl? Huiles, ut 
opînor, primus : recens'^e quidem œtas. Ubi ergo apud anti- 
quiores latoit amor isto inTestigandsD yirtulis P Idem Lacretius ait : 

D«niqne natur* b*e renim ratioque rcperU «ft 
Nuptri el banc primnt «um primu ipM rtpcrtnf 
Naue ego tam in patrias qui poMam vcrtcr« «ocet. 

Lib. V. 

Et Seneca : IVondûm êunt, inqnit, miilc amU, ex quo initia sapienr 
Um nota tunt. MolUs ergo ssBcolis hnmanum genus sine ratione 
Tixit. Qnod irridens Persins : 

Poalqaam finqait) Mp«re urbi 
Cam p*p«ra et palm i venit... 

Salir. YI. 

tanqnàm sapientia cnm saporis mercilms fuerit inTecla, qoe, si se- 
cmidnm hominb natoram est , cam bominc esse cœperit necesse 
est. Si yerè non est, nec capere qoidem illam posset homana na- 
tara. Sed qaia recepit , igilnr à principio fnisse sapientiam necesse 
est : ergo philosophia, qaia non à principio fuit, non est eadem fera 
•apteoUa. Lactant. Divin. IntUt., lib. III, cap. XVI. 
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cette philosophie , renouvelée en Europe ^ y produire 
les mêmes effets qu'elle avoit autrefois produits dans 
la Grèce età Rome ; ébranler par le raisonnement les 
croyances traditionnelles, obscurcir toutes les vérités, 
nier toutes les lois en niant la loi divine, et creuser 
un abîme au fond duquel la société toute brisée , 
toute sanglante , se débat dans des convulsions qu'on 
peut craindre être le présage de sa fili. 

Mais à Tépoque même où, chez les anciens, une 
fausse sagesse minoit peu à peu les fondemens de 
rÉtat , et affoiblissoit TintelRgênce en affoiblissant la 
foi, il se trouvoit^ parmi ces philosophes si ridicule- 
ment absurdes quand ils ne parloient que d'après 
leur seule raison, des hommes attachés encore 4 
Tordre public, et pénétrés de l'importance des 
dogmes sans lesquels nul ordre et nulle existence 
n'est possible. Or que faisoieni-ils pour les défendre 
contre l'esprit d'incrédulité ? par quelle méthode, sur 
quelle base les établissoient-ils'? Renonçant à la 
raison philosophique, qui ne les conduisoit jamais 
qu'au doute y ils recouroient à une plus haute raison, 
à la raison première , d'où émanent les vérités néces- 
saires, et à la raison universelle, qui les conserve. 
Qu^on écoute Platon. 

(c Dieu, comme Renseigne Cantique tradition, ayant 
» en lui-même le commencement, la fin et le milieu 
» de toutes choses, fait inviolablemelit ce qui est 
» bien (1), suivant la nature. Toujours il est accom- 

(f) Benèomaia feeftt Mme, VU, 17. 
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}) pagné de la justice , qui punit les violateurs de la 
» loi divine. Quiconque veut s'assurer une vie beit- 
» reuse se conforme à cette justice (1), et lui obéit 
» avec une humble docilité (2). Mais celui qui s'élève 
>i avec orgueil, à eaitse de ses richesses, de ses hon- 
» neurs, ou de sa beauté ; celui dont la folle jeunesse 
» s'enflamme d'une insolente présomption, comme s'il 
» n'avoit besoin ni de souverain , ni de mallre, et qu'il 
» fût au contraire capable de conduire les autres , 
» Dieu l'abandonne entièrement : et ce misérable dé- 
>i laissé, s'associant d'autres malheureux abandonnés 
>) tomme lui § s'applaudit en bouleversant tout , el il 
n ne manque pas de gens aux yeux de qui il parolt 
» être quelque chose ; mais, puni bientôt par l'irré- 
» prochable jugement de Dieu , il renverse à la fois 
» et lui-même , et sa maison , et la cité tout entière. 
» Or , puisqu'il est ainsi , que doit faire et penser le 
n sdge ? — Nul doute que le devoir de chaque homme 
» ne soit de chercher par quel moyen il sera du 
h liombre des serviteurs de Dieu. — Qu'est-ce donc 
» qui est agréable à Dieu et conforme i sa volonté ? 
» Une seule chose selon lu parole ancienne et tnva- 
» fiable j qui nous apprend qu'il n'y a d'amitié qu'entre 



(1) Beau immaculati in Tiâ, qui ambolant in lege Domini. 
Pi,t GXVIII, 1. Qui cnstodit legem beaioB est. Prov., XXIX, 18. 

(S) Ô /th Hi Btoif t»9Tttp xùlI è noiXotiàç XéxoÇf x. t. Ji. Dens, sicat ai>- 
tiqoiia qooqoe sermo testatnr, principinm, flnem et média renim 
mmiam oontinens, recta peragit seeandiim nataram circuiens. 
Hune lemper judicinm comitator, eos , qui à diTÎnâ lege desciTe- 
rint, puniens. Gui qnidem jndicio , qaicomque felix fotanw est, 
», humilia subtequitur alqoe oompositoa. 



â 
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M les êtres semblables et qui s'éloignent dé tout excès, 
n Or la sonyeraine mesure de toutes cboses doit être, 
» pour nous , Dieu , ainsi qu'on le dit, bien plus 
» qu'aucun ïiomme quel qu'il soit. Si donc vous 
)) voulez être ami de Dieu , efforcez-vous de lui res- 
» sembler autant qu'il vous sera possible(l). — Le ser- 
» vice de Dieu est léger (2) ; celui des bommes est dur 
» et pesant. Dieu est la loi de l'homme sage ; la vo- 
» lupté est celle de l'intempérant (3). » 

Aristote^ après avoir cité le commencement de ce 
morceau , où Platon parle de la justice qui accom- 
pagne Dieu pour punir ceux qui transgressent sa loi, 
s'écrie : c< Heureux, bien heureux celui qui s'est at- 
» taché à cette loi dès le commencement de sa 
)i vie (4) ! » 



(1) Ai)Jloy 9h ToCrd yc, x. t. Jl. Nemini dubinm qnm cogitare quifqoe 
debeal, quà ralione ex eomm humero sit ifiii Deum sequantor. — 
QiiMiam igitur acUo à Deo amator, Deomq[ae seqaitur P Uaa certé, 
mUonem (Jitfyoy] anam anliquam habens atqoe precipuam^ qood 
siinUe ftnilli, qaod moderatum sit, amicam est : immoderata yerè 
neqoe inyicem , neqae moderatis sont arnica. Deos profectô nobis 
rennn omnium maxime sit mensura, multô magis qoàm qniris» ut 
fenmt» homo. Qui igitnr Imic tali amlcos fore stodel, emn necesse 
est, Ht qoàm maxime proTiribus talis elBciatur. PUU, de Legib,^ 
lib. IV; Oper. tom. VIII, pag. 185 et 186 edil. Bipani. 

(2) Jugom meom saaye est , et onos mewn leye. âfoUh.» XI, 

30. 

(9) Mrrp^a ii ^ Bt& ^vXtta' &/uTpoç ^i, h roït à¥$ptinoiç. St6ç ii eut- 
BpAnotiç 9tifpo9i, v6/ioç' Afpovt ii, ^^yi}. Moderata qoîdem senritos 
esli^iB Deoexhibitur; immoderata Terè, qam liomiiiibiis. Deos 
qoidem bominilms temperatis lex est : inlemperatis rerô, Tofaiptas. 
Pfal. ejHst. VIII ; Oper. tom. XI, pag. 159. — O grata et Jnconda 
Dei serritos , qaâ bomo yeraciter eificitor liber et sanctos ! Imit. 
Ckrim, lib. III, cap. X, n. 6. 

(4) Ueotàpwç T< fud gù^cUfMv, é| Ap^î tù$vi fUvoxoi <&}• AfiiU de 
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Comme les autres philosophes, il s'égare dans ses 
raisonnemens sur la nature du premier principe , et 
souvent il balbutie des paroles dénuées de sens ; mais, 
sortant des ténèbres de son esprit , vient-il à rappeler 
la doctrine antique , alors on croit entendre un 
chrétien. 

ce C'est une tradition ancienne (1 \ tramtntte partout 
n des pères aux enfans, que c'est Dieu qui a tout fait, 
» et que c'est lui qui conserve tout. Il n'est point d'être 
n dans le monde qui puisse se suffire à lui-même , et 
n qui ne périsse , s'il est abandonné de Dieu. C'est ce 
» qui a fait dire à quelques uns des anciens , que tout 
» est plein de dieux ; qu'ils entrent en nous par les 
}} yeux , par les oreilles , par tous nos sens : discours 
» qui convient à la puissance active de Dieu plutdt 
M qu'à sa nature. Oui, Dieu est véritablement le gé- 
» nérateur et le conservateur de tous les êtres , quels 
» qu'ils soient, dans tous les lieux du monde. Mais il 
n ne l'est pas à la manière du foible artisan , dont 
n Teffort est pénible et douloureux ; il l'est par sa puis- 
» sance infinie, qui atteint, sans aucune peine, les 
» objets les plus éloignés de lui (2). Assis dans la pre- 
» mière et la plus haute région de l'univers , au som- 



itfiNMio; cap. VII, Oper. tom. I, pag. 476. —In quo corrigit adoles^ 
ccotior Tiam suain? io dutodiendo lennones Uiof. Pf.» CXVIII, 
9. 
(I) CeUe tnducUoD est de rabbé Le BaUeox. 

(f ) AttiBglt ergo à fine vflqoe ad flnem fortiter. Sapieni., VIII , 
f. 

TOME 4. 5 
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u wnetdutnonde^ comme l'a dit le poète, Use nomme 
I» (1) le Très-Haut (2>» 

Comment pourroit-on maintenant ne pas conv^ûr 
qw les anciens connoissoient également et le^ hantes 
Yirités qui appartiennent à la première révélation , et 
le moyen de les distinguer des erreurs ({u'on y ajouta 
dans la suite? Mais personne n'a mieux établi que 
Cicéron le principe de la perpétuité, et l'autorité de 
la tradition. Il faut l'entendre, l'admirer, et gémir de 
ce que sachant si bien comment on pouvoit discer- 
ner les YéritaUes dogmes et le culte véritable, des opi- 
nions fousses et des superstitions qui les défiguroient, 
3 ait lâchement cédé, sur tant de points essentiels, aux 
jj^jugés de son siècle , et n'ait pas osé attaquer de 
front le paganisme qu'il méprisoit (3). 



(I) Ta lohu «lUssImiu. Pi., LXXXII, 19. 

CI) A^octof fth 9w ne A^of xal nocrptéç km irêévty dby^pehroc^ , ùf tx 
8«eC rà «Arroc, xod itk OioC ii/iX» 9U¥é«mixtit, Où^fdx ^ fy^Hf «ùrii mê* 
ioevri^y wjx&pxiii, kpri/tAtOtXveL tfiç ix roOrou M^ngp^. àtd xou rûv ir«- 
Xauih ffffrcTy rcvc^ npoijx^^^^p ^' raCra itAvroL kvTt âgSkv nXiot. rà , Mtd 
^C if^aXftAv l»imXXàfs*wtK. ii/âX», xou ^i' àxo^ç, xom néimiç tdff^^nMfy t% 
fihiti^ iuvAfUi npinorcoL xo(ro(,ZccXXà/uvoi ii6yo¥, où /ê^iv m yt oùvifL, 
J mx i i p /Êh yitp Svtmç &noLvrt»v krci xot ycytfrwp rfiy èntia ^ Kor ê xcm 
ré^èt té» mispo» 9WfT9}oufUvmv, 6 Btàç' où //iiif mùroupyoO »mi ixtmémy 
Çtioy xAfàctrov ùnofuvttv, iiXXoi. iuvàifut xp^f^^oç écrpûrtf, A.' 4$ xm2 tA» 
irtf/3/éM 99*oùm»v tT»eu, ntptyfytvoLu Tijv /Uv oZvi v^tôtm xot nptir w» Rpm» 
tfùrài ilax^^f YirffT^S tc ^làroCro (àvo/MCvrat, xou xacxêt xàv soarr^y iatfiOr 
Tflcni xopvfh roC mi/iitoivroç tyxaOtSpufUvoi oùpxvoO. ArisM. di MmdOp 
c«^ VI I OpiT. loM. I, pag. 471. 

(jl) La mÂme chofe arrite aojoiird'liai ohei les protettant. A pete 
troareroli-oii on homme initrait et de bonne foi qui ne méprise le 
prolesUnUsme, et n'en leooonoiise en Ivi-niénM la fausseté. Miii 
OD ■• laisse pas pour cela d'y rester attaché et de le détedre» saiC 
pardfltoeosidératioiis politiques, soit par des intérêts tempoirelf, 



é^ • 



- - *^ - - • — » * ^ 
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ce Lorsqne, levant nos regards au ciel^ nous con- 
» sidérons ces grands corps qui roulent dans l'im- 
» mensité, ({u'y a-t-il de plus clair, de plus évident, 
» qu'ils sont régis par une intelligence divine? S'il 
» n'en étoit pas ainsi, comment Ennius auroit-il pu 
>i dire avec l'assentiment universel : Contemplez 
» cette sublime lumière^ Jupilet que toui intoquent? 
» Et ce Jupiter, qu'est-ce sinon le souverain maître 
» de Tunivers, qui gouverne tout par sa volonté, et, 
M conune rappelle le même Ennius, le Père des 
» dieux et des hommes ^ le Dieu tout-puissant et présent 
n partout? Celui qui douteroit de son existence , je 
» ne comprends pas certes pourquoi il ne pourroit 
>i point douter aussi de l'existence du soleil ; car l'un 
» n'est pas plus évident que l'autre. Si cette connois- 
» sance n'étoit pas certaine, si cette croyance n'étoit 
» pas inébranlablement affermie dans nos âmes , elle 
» ne demeureroit pus toujours stable, elle ne seroitpas 
» confirmée par la longueur du temps ^ elle n^auroit pu 
» se fortifier avec les siècles et le cours des âges. Car 
» nous voyons les opinions vaineset faussess'évanouir 
» en vieillissant. . . . Mais le temps, qui efface les rêves 
>i de l'opinion, confîrmelesjugemensdelanaturé(l).» 

Ainsi la perpétuité est le caractère de ce qui est 
vrai ; et quel autre moyen de reconnoltre la perpé- 
tuité d'un dogme ou d'une loi , que la tradition des 



•oit par habitude, soit enfin par une crainte iecrète de la vérité et 
4ês devoirs qu'elle impose. 

(1) Qoid enlm potest esse tam apertam, tamqiie perspicimiii, cùm 
ccj^nik Mfpesiimif , coBlesUaqne oontemplati sumos» qâàm esse ali- 

5. 
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ancêtres? Aussi est-ce cette tradition que Cicéron 
propose pour règle des croyances | le raisonnement , 
comme il le dit, n'étant propre qu'à ébranler les vé- 
rités les plus certaines. 

« J'ai toujours défendu , je défendrai toujours les 
» croyances que nous avons reçues de nos pères , 
» touchant les dieux immortels et le culte qui leur est 
» dû; et les discours d'aucun homme, savant ou 
>> ignorant, n'ébranleront jamais en moi ces croyan- 
» ces. Voilà quels sont, Balbus, les sentimens de Cotta, 
» les sentimens du pontife. Expliquez-moi mainte- 
» nant les vôtres : car je dois apprendre de vous, qui 
» êtes phOosopbe , la raison de la religion ; et je dois 
» croire nos amiireSy lors mime quils n'apportent an^ 
» cune raison de ce qu^ils nous enseignent (1). » 



qood Namen praestantissim» mentis, qoo hcc regantor ? Quod ni iU 
ewet, qui poloisset assensa omnium dicere Ennius : 

Atpio* boe tublime cmitonit quem iitrocant omneiJoTcmt 

illnm yerô et JoTem, et dominatorem renmi, et onmia nvtu regen- 
temi et, ut idem Ennius , 

Patrtm divuniquc boniiaumquc « 

et pnesentem, ac prœpotenlem Deum ? Quod qui dubitet, haud sané 
intelligo cnr non idem soi sit, an nullus sit, dubitare possit. Quid 
enim ett lioc illo eyidcntiùs P Quod nisi cognitnm compreiieofom- 
que animis liaberemus , non tam slabiUs opinio permaneret, née 
confirmaretur diulumilatc temporis, née unà eum sœculit, œtati^ 
busqué hominum inveterare poluisset, Etenim yidemus esteras 
opiniones fictas atque vanas diuturnitate extalMiisse..,.. Opinionma 
enim conmienta delet dies ; natur» judicia confirmât. Cicer. de 
nal. DeùT., lib. II. cap. H, n. 4 et 5. 
(1) Opiniones, quas à mi^oribus accepimns de diis immortallbot, 

sacra, ccremonias, religionesque Ego eas defendam semper« 

semperque defendi : nec me ex eà opinione, quam à mijorilNis «c- 
cepi de cultv deorum immortalium , ullios onqiiàm oratio «it doctl» 
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Balbus , qui venoit de faire un long discours sur la 
nature des dieux , répond qu'il est inutile d'y rien 
ajouter, puisque Cotta est convaincu de leur exis- 
tence. Oui, reprend Cotta, j'y crois sur le témoignage 
de nos pères, mais non pas sur les preuves que vous 
avez données. « Ne trouvant pas ce dogme aussi évi- 
» dent que vous désireriez qu'il le fût , vous avez 
» voulu prouver par des argumens Texistence des 
» dieux. Pour moi, il me suffisoit que ce fût la tradi- 
» tion de nos ancêtres ; mais vous , méprisant l'auto- 
» rite, vous cherchez l'appui de la raison. Souffrez 
M donc que ma raison combatte la vôtre. Vous em- 
n ployez toute sorte d'argumens pour démontrer qu'il 
» existe des dieux; et, en argumentant, vous rendez 
n douteuse une vérité qui, à mon avis^ est au-dessus 
» du plus léger doute (1). » 

C'est ainsi que le raisonnement ébranloit peu à peu 
les croyances publiques , en affoiblissant dans les es- 
prits l'autorité de la tradition. Il n'a jamais eu d'autre 
effet; et, comme le remarque un auteur persan , « ad- 



ant indocii moTebit... Habes, Balbe , qnid Cotta, qnid pontifex sen- 
tiat Fac mine ei^ inlelligam ta qaid sentias : à te enim philoso- 
pho raliODcm acccipere debeo religionis •* majoribus aotem nostris, 
eliam nullâ ratioae rcdditâ, credere. De nat. Deor., lib. 111, c. 11, 
n. 5 et 6. 

(I) Quia non confidebas, tam esse id perspicnom , qaàm in yelia t 
firoptereà multis argmnentia deos esse docere ToluisU. Hihi nnom 
satis erat, ità nobis majores noslros tradidisse. Sed ta aoctoritatei 
contemnis, ratione pagnas. Patere igitur, rationem meam com toâ 
ratione contendere. Affers bec omnia argumenta, cor dii sint ; rem- 
qne meâ senicntiâ minime dnbiam , argumentando dobiam facis. 
IM,, cap. IV, n. 9, 10. 
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» hérer à ses propres sentimens et à ses lumières est 
D le grand chemin deTimpiété... Toutes vos pensées 
» et tous vos raisonnemens ne peuvent vous conduire 
» que dans les ténèbres de Torgueil et de TopiniA- 
n treté. Il faut donc quitter absolument cet attache- 
» ment à ses propres lumières^ qui est une impiété 
» manifeste et une idolâtrie de soi-même (1). » 

L'immortalité de Tàme étoit un dogme non moins 
universel et non moins ancien que celui de Texi»- 
tence de la Divinité.Comme TobservoM. de La Barre, 
ce on ne commença à le révoquer en doute, qu'après 
» une longue suite de siècles, lorsque la phUosophie 
» eut accoutumé à disputer de tout (2). » L'espé- 
rance s'en alloit avec la vérité , et la sagesse humaine 
ne laissoit à Thomme que le tombeau. Les païens m^ 
mes avoient horreur de ces doctrines du néant, 
ce Quand je viens à y penser, ainsi qu'il m'arrive sou- 
» vent, dit Cicéron , j'admire Tinsolence de ces phi- 
» losophes qui , avec des transports de joie , rendent 
>} grâces à leur chef, à l'inventeur de cette opinion , 
» et rhonorcnt comme un dieu, parce qu'il les a^ 
)i disent-ils, délivrés de deux maîtres très durs, d'une 
>i erreur étemelle , et d'une crainte qui les poursui- 
» voit le jour et la nuit (3). » 

(1) D*Herbeloi, Biblioth. orient. , art. Din.; tom. II, p. 415. Pm- 
ris, 1783. 

{t) Métnoir, de VAead. des InscripL, tom. XXIX, p. 39. 

(3) Qa» qaidem cogitans , soleo svpé mirari DonnuUomm Info- 
leDtiam phllasophorum, qai nature cognUioliem admlrantinr, cjn^ 
que ioTentorl et principi gratias exsnltantes agnnt , emiMlM t— 8 
rantor, nt deom : liberatos enim se per eum dicuit graTMmto do- 
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Cependant Cicéron lui-même , lorsqu'il ne consiit- 
toit que sa seule raison^ ne pouvoit parvenir à s*as- 
Borer pleinement de l'immortalité ponr laquelle il sen- 
toit que son ftme étoit faite (1). Pour dissiper ses in- 
quiétudes, il ne falloit rien moins que le consentement 
de tous les peuples (2), et le témoignage de Tanti- 
quité, quij plus près de r origine et de Dieu mime, sa^ 
wiî mieux ce qui iloii vrai (3). 

Aristote, cité par Flutarque , parle du bonhettir de 

■dois, errore lempiterno, et dinrno ac noctunio meta. J\utuî. 
Çumst., lib. I, cap. XXI, n. 48. 

(1) Nùm eloqaenliâ Platonem saperare possomiu P EtoIto dOigen- 
1er ejQf eum Ubrom qoi est de animo ; ampliùs qaod desideres, nihU 
eiit — Feci mehcrculô , et qoidem ssepios : sed nescio qno modo» 
àùm lego, asseniior ; quam posai libmni, et mecum ipse de immor- 
talitate animomm cœpl cogitare , assensio omnis illa elabitmr. Ib., 
cap. XI, n. 25. — Ce qae disoit Cicéron, les philosophes modemet 
ront répété , et rien n'est plus curieux et pins instroctif que ces rap- 
prochemens , qui proorent rétemelle impuissance de la raison hu- 
maine abandonnée à cUe-méme. Saiyant Gibbon, les pins soblimes 
efforts de la philosophie ne peuyent nous donner qn'nn foible dé- 
fir, nne foible espérance, et tontan pins une foible probabilité d'an 
état futur, dont l'existence ne peut être certaine qoe par une réréla- 
tioa dlTine. « Since therefore the most sublime efTorts of philoso- 

> phj canextend no farther than feebly to point ont the désire, the 
» hope, or, at most, the probabilitj of a future state, there isno- 
m thing, excepta dlTîne reyelaUon.that can ascertain the existence, 
» and describe the condition of the inrisible country w hich is des- 

> tined to receire the soûls of men, after their séparation fhrni the 

> bodj. » The Mit. of the décline and fall, etc., tom. II , chap. XY, 
p. iAh.Ed.de Basle. 

(2) Permanere animes arbitramur consensu natiomun omninni. 
Twéifl. Quœst., lib. I, cap. XYI, n. Z6. 

(3) Amtoribos quidem ad istam sententiam... ntl optimlf posaiH 
moi ; qabà in omnibus causis et débet et solet Talere phirimùm ? 
elprimûm quidem omni antiquitate; qusB qnôpropiàs aberat ail 
orto et dlTinâ progenie, hoc meliùs ea fortaisè qu» erant tera eer* 
Débat. IHd., cap. XII, n. 29. 
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l'autre vie comme d'une croyance si ancienne, qae Ton 
n'en peut assigner ni le commencement ni l'auteur, 
et qui s'est perpétuée sans interruption depuis les Ages 
les plus reculés (1). Plutarquo insiste sur cette tradî-r 
tion , et s'en sert pour prouver qu'il existe un séjour 
où les hommes vertueux seront récompensés après la 
mort (2). La punition des méchans formoit un autre 
point de la doctrine primitive; et voici ce qu'en dit 
Platon : « On doit certainement toujours croire à 
» l'antique et sacrée tradition qui nous enseigne que 
» l'àme est immortelle; et qu'après sa séparatiiHi 
» d'avec le corps , un juge inexorable lui inflige les 
n supplices qu'elle a mérités (3). » 

Si maintenant nous passons aux extrémités dé 
l'Orient, nous trouverons, dans un seul exemple, 
l'invincible preuve que le principe de perpétuité y fut 
toujours reconnu pour règle de foi (4) , et que ce 



(l) Koec x»ù6^ 2vTM{ à^^^ta xa2 TroJlaioe, x. r. îi. Alqoe hcc nottra 
senlentia iU yctosU «st, ot ejus et initiam et aoctor prortùs ifno- 
rentur , sed ab inflnlto usque mro continenter ea sic est profMgaU. 
Plularch.j de Consolât. adjipoUon,, Oper, tom. Il, p. 115. 

(S) tt^ 6 rfi» iroAscfiv, x. r. îi. Jam si, nt par est arbilrari, Tera 
sont que yetercs poet« ac philosophi perliibaeniiit, piis postqoan 
TÎtam banc cmn morte commatayenint, esse saos qaosdam honoresy 
dignioremque in consessa tribui locum, destinataiiiq[oe pils animis 
certain in qaâ degaot regionem. Ibi('., p. 1)0. 

(8) nt($t9$on ii iurà»i accc xp^ i"^^ TredacScf tc xtd lêpeU ).6yotç, ô« ik 
/Kijvûovvcy ^uty &$ctJOcrov ^vxyi'j mou' ^cxarrbéf r< t^X^^^t *^^ roccy roc; 
Itr/iTTOLi ria^pioLç, Ztkv xiç à:r«AJl«x^'> '^^''^ ffoittaroç. Plat, epist, VII, 

Oper. tom. XI, p. 115. 

(4) C'éloil celle des Arabes. « Ils se fondent sur leurs tradiUoni 
» paternelles, qui paroissent leur aToir consenré la mémoire de la 

• création du monde, celle du déluge, et des autres premiers été- 

• pemens qui serrent à établir la foi d'un Dieu Inyisible, et la crainte 
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principe , appliqué par nn esprit sincère et par nne 
àme droite, conduit infailliblement au christianisme', 
qui, dans sa constante unité, n'est que le développe- 
ment prédit, et attendu pendant quarante siècles, de 
la religion primordiale. Nous avons parlé d'un prince 
de la famUle impériale , qui , ayant embrassé la reli- 
gion chrétienne à la Chine, publia, dans un écrit 
extrêmement remarquable , les motifs de sa conver- 
sion. Parmi ces motifs, Yanliquilé parott être celui 
qui le frappoit davantage , et celui qui avoit aussi le 
plus frappé tous les hommes de bonne foi, quand le 
christianisme fut annoncé dans ce vaste empire. Nous 
espérons qu'à cause de Timportance du sujet, on 
voudra bien nous pardonner une citation un peu 
longue peut-être. 

« Vers la fin de la dynastie des Ming , plusieurs 
» savans d'Europe sont venus prêcher la religion 
» chrétienne : ils ont composé des livres. Ce sont eux 
» qui les premiers ont donné une vraie et juste idée 
» du suprême Empereur du ciel , dont il est tant 
» parlé dans les livres classiques, en nous éclairant 

» sur sa nature Si on veut faire le parallèle de ce 

» que nous enseignent ces savans étrangers , avec la 
» doctrine de nos anciens sages et philosophes, nous 
» y trouverons une grande ressemblance ; de même 
» que celle doctrine , comparée avec les rêveries et 
» les mensonges de nos sectaires modernes ^ en est 



» de ses jugemens. » BoulainviUiers , Fie de Mohamed, Ht. Il, 
p. 100. 
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» aussi éloignée que le ciel et la -terre le sont entre 

» eux(l) 

» Il faut convenir que la religion du yrai Dieu 
» renferme quantité de mystères profonds et ineonn 
» préhensibles à l'esprit humain ; mais aussi tous ceux 
» qui en ont entendu parler , ont été extrêmement 
n contens des preuves qu'on en apportoit. Une seule 
n chose les arrètoit, c'est que noi anciens sages et 
n nos kUrés ne s'en iloient point expliqués dans leurs 
» livres, et ne Vacoient point suivie; aussi se sont-ils 
I) contentés de lire ces livres et de les admirer , sans 
n se mettre en peine d'aller plus avant j et attendant 
n toujours que quelques personnes d'un savoir émi- 
» nent leur fissent comme toucher au doigt la vérité , 
» afin de les déterminer à suivre cette religion , ou à 
» la rejeter. Hé ! qui ne sait combien nous avons eu 
M de grands hommes qui ont reconnu que cette reli- 
» gion est la véritable, et la seule qui doive ètreem- 
» brassée? Dans certain livre composé par notre doc- 
» teur Lieou-Yng , n'est-il pas prouvé comment ces 
» grands hommes ont successivement mis au jour 
» avec beaucoup de clarté leurs pensées sur cet ar- 
» ticle? Dès le commencement que cette loi a été 
» annoncée dans notre empire , le fameux ministre 
» Sin-Kouang-Ki démontra la vérité de la doctrine 

» qu'on prèchoit Depuis, tous ceux qui ont écrit, 

» et tous les lettrés ont puisé dans cette source , et se 



(1) Motifs dn prince Jean pour embrasser la religion chrétienne : 
Lettres édif., tom. X\, p. 351, 352. JÉdit. deToutimie, 1611. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 75 

sont étudiés à Tenvi de faire connoltre la grandenr 
de Dieu et la sublimité de ses œuvres ; tout ce qu'ils 
m disent eslparfaùement conforme à la doctrine de 
nos anciens livres et à la tradition constante de nos 
sages. Que disent Li-^go-tse, Li-tche^tsao? Leurs 
écrits ne sont autre chose qu'un parfait énoncé de la 
loi chrétienne , et qu'un déyeloppement de son ex- 
cellente morale. Yang^hong-^en et Ting^kiun 
s'accordent à publier que cette loi n'est point noth 
velkj ni extraordinaire ; qu'elle a une entière res- 
semblance avec ce que JTao^ Chun, Tcheou-kong, 
Kong-tse, nous ont enseigné. Ouang-moAchong , 
KiaHchCj tiennent le même langage ; Tcheothkong, 
Kong-tze, expliquent cette doctrine en expliquant 
la leur. Tching-hoën-fou , Leang-tsai^ disent que 
cette doctrine s'appuie à merveille de celle de nos 
anciens sages ; qu'e/fe est le bonheur de tous les st'é- 
cles et de tous les âges, sans en avoir aucun mal à 
redouter. Les savans de l'Europe qui nous l'ont 
apportée, selon Lieou-tsing^choui ^ Vuen-tchang ^ 
doivent être regardés comme nos fidèles citoyens, 
à qui nous avons des obb'gations essentielles. Selon 
Hiong-tanchcy Ming^u, la loi chrétienne s'accorde 
entièrement avec les enseignemens de Fo-hi^ Ouen- 
ouang, Tcheou^Kong^ KongHze; et même efié ren- 
ferme quelque chose de plus parfait. . . . C'est le té- 
moignage que rendent encore à la sainte loi Fong^ 
ko-tu, Vug-kin, en assurant que chacun de ses ar- 
ticles porte l'empreinte du vrai, sans l'alliage de la 
moindre fausseté... Tous nos lettrés, disent Tching- 
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ming^ Fong-y, qui ont écrit beaucoup sur le U, 
sur le hi, sur le vovr-kie^ le lairkie (système des phi- 
losophes ) y ressemblent à des personnes dont Testo- 
mac est surchargé et incapable de digestion... IV 
heang^ao dit. • • que si on vouloit faire revivre les 
enseignemens des trois premières dynasties, il ne 
croit pas qu'on en pût venir à bout sans le secours 
de la religion chrétienne. Le sentiment de Sun-hoor 
yum est que cette religion si sainte est bien supé^ 
rieur e à tous les culles anciens et nouveaux j que les 
forces humaines n'y peuvent pas atteindre, et que 
son établissement marque bien son auteur. Enfin 
Chin-quang-yu s'exprime ainsi : Tous les écrits pu- 
bliés en faveur du christianisme sont si solides et si 
éloquens, qu'on ne trouve point de termes pour 
les louer; leurs auteurs éclairés, et dont le nombre 
est très grand, après avoir étudié les dogmes de la 
reUgion, en ont fait voir la solidité, et ont pris 
plaisir à nous les développer. Les anciens et ceux 
qui les ont suivis ont tous parlé le mime langage ^ de 
quelque nation quils fussent; leur iloignement n'a 
point empêché qu'ils ne fussent d'accord. Que con- 
clure de là? que la religion chrétienne est très 
véritable , qu'elle est seule la véritable , et qu'il faut 
par conséquent la suivre, s'étudier à la connoltre 
toujours davantage , et s'efforcer de mettre en pra- 
tique ses saintes lois , pour obtenir un bonheur éter- 
nel (1). » 

(1) Motif $ du prince Jean, etc.: Lettres édif,, tom. XX, p. 3G3— 
S67. 
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Commenter ce passage, ce seroit l'aflbiblir : les 
réflexions que nous pourrions faire se présentent 
d'elles-mêmes à tous les esprits. 

Mais observez la conformité de la doctrine univer- 
selle avec la doctrine de nos livres saints. Nous avons 
trouvé partout la croyance d'une loi divine, im- 
muable, principe de toute vérité et de toute justice, et 
qui se conserve par la tradition. Or que dit TÉcri- 
ture? 

« La loi de Dieu est parfaite , elle convertit Tàme ; 
» le témoignage de Dieu est vrai, il donne la sagesse 
» à Thomme simple (1). » 

Voilà donc la loi éternelle (2), qui n'est que le 
témoignage de Dieu, sa parole ^ ses commandemens (3), 
ses jugemens (4)^ ssl vérité (5) ^ sa justice (G) , comme 
l'appelle le roi-prophète dans cet hymne admirable 
où il s'écrie : « Je garderai les témoignages de votre 
» bouche (7) ; une croyance sans mesure est due à 
» vos témoignages, 6 mon Dieu (8)! » 

Et ce témoignage divin, comment se perpétuoit^il? 
toujours par le témoignage , par la tradition , qui 



(1) Lex Domini immaculata conyertens animas : tcstimonium Do- 
mini fidèle, sapienliam praBfltans panralis. Ps.f XVllI, 8. Nous aTOos 
traduit sur Fliébrea. 

(2) Inœlenmm, Domine, vcrbom iunm permanetln cœlo. Fs, 
CXVIII, 89. 

(3) Md., T. 4. 

(4) iWd., T. 43. 
(6) IM., T. 86. 

(6) iWd., T. 04. 

(7) Guslodiam teslimonia oris lui. Ibid,, v. 88. 

(8) TetUmonia tua eredil>ilia faeta sont nimis Pi., XCII, 5. 
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conserve tout^ même la parole, même la pensée. 

c< Souviens-toi des jours anciens , repasse dans ton 
» esprit les générations successives : interroge ton 
» père, et il t'instruira ; tes aïeux, et ils te diront (1). » 

S'agit-il de montrer la fausseté des cultes idolàtri- 
ques et la yanité des idoles (2) : Ih niloient p<u dès h 
commencement f dit l'Écrivain sacré. Et c'est aussi en 
prouvant la nouveauté du paganisme, que les Pères com- 
battoient ce grand égarement du cœur humain (3). 

Hélas ! en s'y livrant les païens étoient avertis de 
leur crime, et c'est ce qui le rendoit inexcusable. 
« Dieu a toujours voulu, dit Origène, que les hommes 
» fussent justes (4), et il leur a ménagé, dans tous 
» les temps, le moyen de se convertir et de pratiquer 



(1) Mémento diemm antiquonmi, co|^U generationes singulas : 
interroga patrem Uram, et annuotiabil Ubi; minores taot, et diceot 
tibi. Dêuteron., XXXII, 7. 

(2) Neque enim erant ab initio. — Sapicnt-, XIV, 13. 

(3) Landatis semper antiques, sed nOTÔ de die TÎTilis. rerqood 
ostenditur, dùm à bonis msgonim institntis decedilis, ea rot reUnere 
et costodire qius non debuisUs, cùm qoœ debuistis non cnstoditis. — 
Tertull Apologet. adv, Genl., c. VII; et ibid,,c. XXV, XXVI , 
JLLWl. ^Theoph. ad. Autolyc, lib. II, n. 33 et seq,'—Eu$eb. Prœp, 
evang.f lib. II, cap. I et &cq.—L(iclant, Divin. Insiit. , lib. I. — De 
faltà relig., lib. IV, cap. IX et scq. — De verâ sapienl. et reUg., 
cap. I et alibi puêïm.^Epitome Divin, Intt,, cap. XXIV.— Julien 
aTOooit le principe ; et Ton des reproches qu'il faisoit à la religioD 
chrétienne , c'est qu'elle n'ayoit pas , selon lui , do fondement dans 
Fantlqnité. (Cyril, adv. Julian., lib. I.) On a pu Toir, dans ce cha- 
pitre et le précédent, l'absurdité de ce reproche. Il sert du moins à 
prouTcr qu'on reconnoissoit universellement que le caractère de 
perpétuité étoit essentiel à la yraie religion. 

(4) La piété, suivant Cicéron, est la justice envers la divinité :... 
est enim pietas iusUlia adversum deoi. Vid. De naiurà Deorum, 
Ub. I, cap. XLI. 
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» la vertn. Dana touB les temps ^ la sagesse divine des- 
j» cendant dans les âmes des justes^ en a fait des pro- 
j» phètes et des amis de Dieu. Nous voyons dans nos 
N livres sacrés , ({u'il y a eu dans tous les siècles des 
j» saints qui ont eu Fesprit divin^ et qui ont donné tous 
n leurs soins pour convertir les autres (1). » 

On savoit qu'il avoit existé toujours une loi dwine 
parkmi la mime ; c'est-à-dire qu'on reconnoissoit l'exis- 
tence d'une loi une , universelle , perpétuelle , sainte , 
eo un mot de la vraie religion, qu'on pouvoit aisé- 
menty à ces caractères, discerner desreligions fausses. 
On étoit donc coupable de la violer , comme on est 
conpaUe de la violation de toute loi qu'on peut con- 
noltre ; et l'on ne sauroit justifier l'idolâtrie , sans jus- 
tifier en môme temps l'homicide, le vol, l'adultère , 
tous les vices et tous les crimes , puisque la loi qui les 
défend est identiquement la même loi qui défend le 
coite des idoles. 

Quelque général qu'il fût , on ne doit pas croire 
cependant que le vrai Dieu n'eût aucun adorateur 
parmi les nations, ni qu'avec tant de moyens de s'in- 
struire de sa loi, elle fût pour tous les hommes un 
objet d'indifférence. Saint Jean parle des enfans de 
Dieu qui étoient dispersés parmi les Gentils (2). n Je 
» ne pense pas^ dit saint Augustin, que les Juife 
» mêmes osassent prétendre que, depuis l'élection de 

(t) Ofi99n. eonêra Cels., lib. IV, n. 7. Traduction de Vatbé de 
Gemrcfl. 

(f) ietnê moritaros erat pro gente , sed ni fllios Dei , qui erant 
di^pinl, eoDgrafirel in mmiii. Joan., XJ, 52. 
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» Jacob, nul, excepté les Israélites, n'a été du nombre 
» de ceux qui appartiennent à Dieu. » Et après avoir 
cité Texemple de Job , il ajoute : « Je ne doute point 
» que la Providence divine n'ait ménagé cet exemple 
» pour nous apprendre qu'il a pu y avoir aussi, parmi 
» les autres nations , des hommes qui, vivant selon 
» Dieu et lui étant agréables, appartenoient à la Jéru- 
» salem spirituelle (1). » 

Bossuet va même plus loin, et l'on aime à voir ce 
grand homme, si peu suspect de relâchement dans la 
doctrine, étendre, pour ainsi parler , son espérance, 
comme Dieu lui-même se plaît à dilater sa miséri- 
corde. c( Il est vrai (ce sont ses expressions) que depuis 
» la loi de Moïse, les païens avoient acquis une cer- 
» taine facilité plus grande de connottre Dieu , par la 
» dispersion des Juifs, et par les prodiges que Dieu 
» avoit faits en leur faveur ; en sorte que le nombre 
» des particuliers qui l'adoroient parmi les Gentils, 
» est peutr4ire plus grand qu'on ne pense. » Et encore : 
« Chaque particulier pouvoit profiter des grâces gé- 
» nérales ; et il ne faut point douter qu'il n'y ait eu un 



(1) Nec ipsofi Jadaeos existimo audere contendere , neminem per- 
Unuisse ad Deum, pr»ter Israëlitas, ex qoo propago Israël esse cay 
pit... Dinnitùs aulcm proTÎsum fuisse non dubilo, ut ex hoc mio sci- 
romus etiam per alios génies esse potuisse, qoi seciindum Deum 
Tixeroni eiqae placoerunl , pertinentes ad spiritnalem Jérusalem. 
S. j4ugusl*, de Civit Dei,, lib. XVIII, cap. XLVII.— On a même tu 
des princes chercher à abolir le coite des idoles, et à rétablir le culte 
du yrai Diea. Deux rois de suite tentèrent cette sainte entreprise 
dansrYémcn, enyiron trois siècles avant Jésos-Chrlst. Vojei la Fie 
de Mohamedt par le comte de BoutatmoiHiers, p. 109. 
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M grand nombre de ces crayons^ dispersés parmi les 
n Gentils dani nous venons de parler (1). » 

Quand Jésus-Christ parut dans le monde, il n'ap- 
porta point une loi différente de celle que Dieu avoit 
donnée au premier homme , et dont la connoissance 
s'étoit perpétuée par la tradition chez tous les peuples; 
û ne vint pas la détruire^ mais V accomplir (2); et la loi 
érangélique n'est que le développement, ou, comme 
parie saint Irénée, Vextenston, la dtZatalion (3) delà 
loi une et universeUe révélée dés l'origine. C'est l'una- 
nime enseignement des Pères (4), et ce que Tertul* 
lien , en particulier, explique admirablement : 



(1) Lettre à M. Brisacier : OEunres de Bostuei, tom. X , p. 409. 
Êétt- ée dom DefwrU. 

{%) Nolile poUre qnoiilam reni folrere legem aat propbeUs : non 
Teni aolTere, aed adimplere. Mallh., \, 17. 

(3) Hoe aatem «lood pnecepit... neque solrenUs legem, sed «dim- 
ptartlf » et extendentii, et dlUUntis. «S^. Iren. ccnlr. Hœrei., lib. IV, 
cap. Xlil, p. fhf éd. Bentdiei, 

(4) « An oommenoement, dit saint Chrytostôme, Dien, en formant 
» rbomme» fad donna la loi naturelle.» Combattant ensuite ceux qui 
nient rexitteoce de cette loi dirine: « D*où Tiennent donc, conti- 

nne-trll, tontes ces lois qu'ont écrites leurs législateurs , sur les 
mariages, rhomlcide, les testamens, les dépôts, etc. ? Sans doute 
Ils iet aToient reçues de leurs pères, et ceux-ci de leurs aïeux, et 
ainsi toii(joars en remontant Mais les premiers, de qui les te- 
noienl-IIsP... Il est clair que c'étoit la loi que Dieu donna k 
niomme en le créant Que signifie le mot de saint Paul qu'ait pé- 
TirmU sont la M; Uwrt pen$éet et leur eomcienee tes aeetumU, 
einompoila iM.' S'ils n'ayolent pu eu la loi de la conscience, 
même en péchant Us ne detoient pu périr. Et comment ont-ils 
péché sans la loi? Quand donc Fapôtre dit sans la loi, û ne dit 
point qu'Us nTont pu en de loi, mais qu'ils n'ont pu eu la loi 
écrite, et qu'ils ont en la loi de nature.» HowUl. XII, ad Po- 
PêL jintiod^en. ; Oper. tom. II, p. 127, 120, 130.— Naturs et disci- 
pUnaona est lex. Ckm. Akxandr. Slrom., lib. I, p. 356. 

TOME 4. 6 
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(c Sur quel fondement, dit-il aux Juifs, pourriezr 
n vous croire que Dieu, qui a créé et qui gouverne 
» l'univers, Dieu Tauteur de Thonmie et le propaga- 
M teur de toutes les nations, n eût donné la loi qu'à 
» un seul peuple par Moïse, à l'exclusion de tous les 
» autres peuples ? S'il ne l'avoit pas donnée à tous, il 
» n'auroit point permis que les prosélytes d'entre les 
» nations y eussent accès. Mais , ainsi qu'il convient i 
» la bonté de Dieu et à sa justice , comme auteur du 
» genre humain, il a donné la même loi à toutes les nor 
n lions ; à certains temps fixés , il en a promulgué les 
» préceptes, quand il l'a voulu, par ceux qu'il a voulu 
» et comme il l'a voulu. Au commencement du monde 
3» il a donné la loi à Adam même et à Eve... Et dans 
» cette loi donnée à Adam nous reconnoissons tous les 
» préceptes proclamés ensuite en détail par Moïse... 
p La loi primitive donnée à Adam et Eve dans le pa- 
n radis, est donc comme la matrice de tous les com- 
» mandemens de Dieu... Dans cette loi divine, pri- 
I» mordiale, et universelle, tous les préceptes de la loi 
» postérieure , qui ont germé en leur temps, étoient 
» renfermés (!)• » 

F ■ 'F " ' Il 1 1 ■ ■ 

(1) Car etenim Dent miiteniUUs conditor, nnindi toUus gober- 
pator, homliiii pUsmator, uniTersamm genUom sator, legem per 
MojMB waà popôlo dedisM credatur, et non omnibus genUbos attri • 
baitM dieaturP NM enim omnibus eam dedissct, noilo pacto ad eam 
•UâB pffoaelytos ex gentibns accessom babere permitteret Sed at 
flODgroil bonltaU Dei et cqailali ipsios , ntpote plasmatoris generis 
lumuinà, omnibui gentibui eamdem legem dedil; quam certis et sta- 
taUi temporibus obsenrari prvcepit, quando Tolait, et per qaos to- 
Init, et ilcat TOhiit. Namqae in principio mondi, ipsi Ade et Eim 
dedât... In hàc enim lege Ade data omnia prscepta con 



k 
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Tertullien montre ensuite |que les patriarches ne se 
sont sanctifiés et n'ont été agréables à Dieu que par 
Tobservation de cette loi, qui n'étoit pas néanmoins, 
non plos que celle de Moïse, la loi prineipaie (1) ; et il 
bit Yoir que Tune et l'autre supposoient et annon- 
çomit un dernier développement qui s'est accompli 
par Jéius^Ihrist et en Jésus-Christ. 

Et comme la loi primordiale et la loi de Moïse re- 
posoient sur le témoignage de Dieu, qui se perpétuoit 
par la tradition, la loi évangélique repose également 
mr le témoignage de Dieu , perpétué par la tradition. 

tf Si nous recevons le témoignage des hommes , le 
» témoignage de Dieu est plus grand : et ce [dus grand 
» témoignage de Dieu, est celui qu'il a rendu de son 
» Fils. Celui qui croit dans le Fils de Dieu, a le témoî- 
» gnage de Dieu en soi. Celui qui ne croit point au 
» Fils, déclare que Dieu est menteur ; parce qu'il ne 
» croit point au témoignage que Dieu a rendu de aon 
» Fils (2). i> 



4tta reoogiKMcimaSy qii0 pottei poUolayerimt data per Moyieii... 
Primordlalis lex eaienim data Ad» et Et0 in paradiso, quasi ma- 
triz omnium pnBceptorom Dei... Igitnr in liâc générait et primer- 
diali lege Dei, omnia-prscepta legis posterioria apecialiter indita 
fnifie cognoicimni, qo» soia iemporilma édita genninaverrait. Ter- 
ÉM. née. Judmoê, cap. II ; Oper. pag. 184 ed, RigaU. 

(1) Undé intelligemns Dei legem anie Moysen, nec in Coreb tan- 
tàm «at in Sânà et in eremo, sed anliqniorom primàm in Paradiso, 
poat patriarchit, aiqne ità et Judsis certis iemporibos reformatam ; 
«t Bon Jam ad Mapk legem ità attendamoi , qoaai ad piincipalem 
lefBm, ied ad mbaeqaentem, qoam certo tempore Dens et gentllNis 
ezhilrait, et repromissam per prophetas in meliùa reformaTit , et 
jiaawniiitfotwnim Ihid. , p. 184 et 186. 

(S) Si tettimoniniii iMMoimim accipimiit» teftlmoalm Dd mi^ 

6. 
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i< Vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi (1). 
» Celui qui croit en moi, ne croit pas en moi, mais 
» en celui qui m'a envoyé (2). » 

Ainsi nous croyons à Jésus-Christ sur le lémoi-* 
gnage de Dieu : voilà le fondement de notre foi ; et 
Jésus-Christ lui-même ( hommes d'orgueil , philoso- 
phes sectaires, entendez ceci) , et Jésus-Christ lui- 
même , fils de Dieu , égal à son Père , ne parle point 
en son propre nom (3). « Celui qui m'a envoyé est 
» vrai; et je ne dis dans le monde que ce que j'ai en- 
» tendu de lui (4). — Je leur ai donné les paroles que 
» vous m'avez données; et ils les ont reçues. •• , et ils 
» ont cru que vous m'avez envoyé (5). » 

Est-ce assez pour confondre la raison superbe et 
imbécile qui n'interroge et ne veut écouter qu'elle- 
même ? Non , il faut qu'elle reçoive encore une leçon 
plus étonnante. Jésus-Christ promet à ses disciples de 
leur envoyer l'Esprit sanctificateur, pour les consoler 



est: quoniam hoc est teslimonium Dei qood mijos est, quooiam 
lestificatos est de Filio suo. Qui crédit in FlUam Dei, habet tesUmo- 
Diam Dei in se. Qui non crédit Filio , mendacem facit euni : quia 
non crédit in testimoninm qnod testificatus est Deos de filio soo. 
Joan,IEp,, V, 9, 10- 

(1) Greditis in Deum, et in me crédite. 7oafi., XIV, I. 

(S) Qui crédit in me , non crédit in me , sed in eum qui misit me. 
/d., XII, 44. 

(3) Vertia , qu» ego loquor Tobis , à me ipso non loqoor Id , 
XIV, 10. 

(4) Qui me misit yerax est : et ego qu» andiri ab eo, bac loqoor 
in mundo. /d., YIII, 26.— Qu» ego loquor ; sîcut dixit mibi Pater, 

'K ^ ' sic loquor. /d., XII, 50. 

(5) Verba, quai dedisti mibi, dedi eis : et ipsi acceperunt.. et cre« 
^ * dideraot quia ta me misitU. Id., XVII, 8. 
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et pour achever de les instruire. Or que dira cet Es- 
prit, qui possède toute vérité puisqu'il est Dieu? 
C'est ici qu'il faut mettre son front dans la poussière. 
u Lorsque cet Esprit de vérité viendra , il vous en- 
» seignera toute vérité : car il ne parlera point de lui- 
» même , mais il dira tous ce qu'il aura entendu (1). » 

Tradition merveilleuse, dont l'origine se cache 
dans les profondeurs du souverain Être ; où l'Esprit 
saint lui-même écoule, pour nous la redire , autant 
que nousla pouvons connottre, cette vérité immuable, 
infinie , qui est la Parole vivante que le Père éternel- 
lement prononce en lui-même ! 

Ainsi la religion n'est qu'un enchaînement indis- 
soluble de témoignages qui remontent jusqu'à Dieu. 
Saint Paul , de même que saint Jean , appelle la loi 
évangélique le témoignage de Jésus-Christ (2) : et ce 
témoignage, nous le connoissons par celui des apôtres 
et enfin par le témoignage toujours un, universel^ 
perpétuel, de l'immense société chrétienne (3). 



(1) Cùm aalem yenerit ille spiritus yeriUtis, doccbit tos omnein 
▼eritatem : non enim loquelur à semelipso » sed qnapcDmque audiei 
loquetar. Jomi., XVI, 13.— Ab illo audiet à qno procedit. Audire i!li 
acire est... Quia ergo non est à semelipso, scd ab iUo à quo proce- 
dit, à quo illi est essenlia, ab illo scientia, âb illo igitnr audientia , 
qnod nihil eat aliod quàm scientia. S, j^ugust. in Joan. Evang. 
Ttact. XCIX, o. 4. Oper. part. II, t. III, col. 74C. 

(?) Sicat testimontam Chrisli conflnnalam est in yobis. / CùT.^ T , 
Gl.— Et ego cùm Tcnissem ad tos, fralres , non in soblimitate ser- 
noDis, aat sapienti» , annonlians yobis teslimoniom Cbristi. /6/d., 
II, 1.— /oan. jépoe.f XII, n. 

(3) Onmem doctrinam... yeritali deputandam, sine dnbio tcnen- 
tem quod Ecclesi» ab apostolis, apostoli à Christo, Christns à Dec 
accepit ; onmem yerô doctrinam de mendacio prvjiidicandam, qu« 
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La Téritéy en se déreloppant , n^a pbint ehan^, 
non plus que le moyen de la discerner de tout ce qui 
n'est pas elle. La règle est constamment la même : 
Ce qui a ili cru toujours, partout, et par tous. Car 
cela est vraiment et proprement catholique, comme h 
force mime du mot k fait assez entendre j qui comprend 
tout presque universettement. Jamais donc nous ne nous 
écarterons de la vérili cathoKque j si nous suivons Vuni^ 
versalité, l'antiquité, le consentement (i). 

Nous disons donc avec les anciens : Le consentement 
de tous les peuples doit être regardé comme la loi mime 
de la nature (2) ou la loi céleste , la loi divine , qui n'est 
que la raison de Dieu manifestée à l'homme , ainsi 
que l'explique Gicéron ; et les Pères en effet prouToient 
par le consentement universel des peuples, contre les 
hérétiques de la loi ancienne , l'existence d'un seul 
Dieu créateur du monde (3), et tous les dogmes 

Mpiat contra Teritatem Ecclesiarum , et apostolonim, et ChrisU, et 
Dei. TertuU. de PrœtcripL adv, Hœretic, cap. XXf. 

(1) Quod ubique, quod scmper, quod ab omnibas creditain est 
Hoc est enim rerè propriéque catholicom, qood ipsa yis nominis 
ratioqae déclarât, quod omnia feré aniversaliter comprehendll. 8ed 
hoc ïik demùm fiet, si sequaniur oaiTersalltem , antiquitatem , cod- 
senaionem. P^incent. Urinent, Comnumitor., cap. II. 

(i) Omni in re coni^naio omnium gentium, lex nator» patanda 
est. Tuseul, lib. I, cap. XlII. 

(3) Quoniam quidem est mnndi fabricator Deus... salllcit Id... 
omnibus hominilms ad hoc demum consentientilHis , yeteribus qui- 
dem, et in primis à primoplasli traditione banc suadelam custodien- 
tibus, et unum Dcum fabricatorem cœli et terra hymnisantibus ; re- 
liquis aulem post cos k prophclis Dei hujus rel commemorationem 
accipientibus : ethnicis yerô ab ipsA conditione discentibus... Con- 
stante igilur hoc Doo , quemadmodum diiimus, et tetUmonivm ab 
omnibut aeeipiente, quoniam est, etc. S, Iren* eontr. Uœret.^ 11b. Il» 
cap. IX ; Oper. p. 126 edit. Senedict. 
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révélés dès Torigme au genre humain ; comme Oft 
prouToient par le consentement universel des chrétiens, 
contre les hérétiques de la loi nouvelle , les dogmes 
que Jésus-Christ a révélés (1). 

Voulez-vous découvrir avec certitude la vérité , au 
milieu des erreurs et des opinions variables : Prenez , 
dit Aristote, ce qu'il y a de premier; voilà le dogme 
paternel (2), le dogme divin (3). Et Tertullien : Tout 
ee quUly a de premier est vrai; ce qui est postérieur est 
corrompu (4). 

Il faut croire les anciens sans raisonner (5), dit 

(1) Le plus grand défenseur de Vetjnii particulier en matière de 
religion, Rousseau, ne laisse pas de dire, et an même momeni où il 
iTefforGe d'établir le principe philosophique : « Il est bien yrai que 
« la doctrine du plus grand nombre peut être proposée à tous 
» comme la plus probable ou la plus autorisée.» Lettres écrites 4ê 
la Moniaffne, p. 67. Paris, 1793. 

(2) av le T(( x^pivetç tnùrà Xàtoi fidvov ro UpCiTOv.,» ^ /tUv oZv itArpioq 
^^oL. Si quis ipsum solàm primum separando accipiat... hoc est 
enlm patemum dogma. Metaphys., 1. XII, c. VIII. 

(3) OciiMc ây <ipi)70ac vofiivut : Diriné profectè dictum putabit. 
Ihtd. 

(4) Verum quodcumqnc primum , adulterum quodcumqne poste- 
rios. Tertull. — Hoc erit tesiimonium ycritatis , ubique occupantis 
princlpatum. /d. de Prœs., c. XXXV. ^ Le protestant Stillingfleet, 
après aToir obsenré qu'Origéne se sert de ce principe pour réfuter 
Oise, ajoute que le seul moyen de discerner la tradition primitive 
et pmre des traditions corrompues, est de faire voir <iue la pre- 
mière est manifestement plus ancienne. «Which Origen well réfute, 
» from the far grcaler antiquity of those relations among the Jews, 
• tban any among the Grccks; and therefore the corruption of 
» tlie tradition was in them, and not in the Jews : vhich must be 
» ùur only way for flnding ont wbich vas tbe original , and wbich 
» the corruption, by demonstrating the undoubted antiquity of eue 
» beyond tfaeother. » Orig. sacres bock I, ch. I, toI. I, p. 16. Oxf.p 
I7»7. 

(6) Priscis Itaque Tiris credcndum est... licet nec necessariis nec 
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Platon. Cest la tradition y dit Saint-ChrysastAme ; ne 
demandez rien déplus (1). 

S'agit-il de disceiner, entre différens cultes, quel 
est le véritable : On doit croire , dit Cicéron , que 
le meilleur est le plus anaen et le plus pris de 
Dieu (2). Et Tertullicn : « Qui décidera si ce 
» n'est la considération du temps , attachant Tau- 
» torité à ce qui sera trouvé plus ancien p et préju- 
» géant la corruption dans ce qu'on aura reconnu 
» plus récent? car, le faux n'étant que la corruption 
» du vrai , la vérité précède nécessairement Terreur. 
» En un mot , ce qui est vrai c'est ce qui étoit avant 
» tout le reste ; ce qui étoit avant tout le reste , c'est 
» ce qui a été dès le commencement (3). » 

H est donc absurde, ditTite-Live, de rien changer 
à ce qui est antique (4). Qu'on n' innote donc point, dit 
un ancien pape , et qu'on s'en tienne à la tradition (5). 



yeriflimilibas raliooibns eonim oratio coDfirmetar. Plat, in lïmen; 
Oper. tom. JX, p. 334. 

(1) TlapA^o9ii irrc, /utij^cv TtXiov Ç^rti, Tradiiio esl: nihil qiunras an»- 
pliùs. S\ Crhytott. in II Epist. ad TkessaL, c. III, Homil. IV; 
Oper. tom. VI, p. 532 éd. Benedict, 

{î) Et prorectô ilà est, at id babendum sit antiquissimom et Dco 
proiimum, qiiod sit optimum. Ve legib,, lib. If, cap. XVI. 

(3) ()uîs iotcr nos determinabit nisi tcmporis ratio , ei prcscriboos 
auctoritatem, quod Jintiqniùs r(^pcrietm* ; et ei prcjudicaus Titiatio- 
nom , qQod.posteriùs reTincetur ? in quantum enim falsum corrop- 
tio est yeri , in tantum prascedat ncccssc est reritas falsum... In 
summâ... id vcriùs quod priùs, id prias quod et ab initlo. Tertul '. 
adv. Marcion,, lib. IV, cap. IV; Oper, p. 415 edU, RigaU. 

(4) Nihil motum ex antiquo probabile est TU, Liv,, lib. XXXIV, 
cap. LIV. 

(5) Nibll norandum nisi quod traditum est. Stej^., Pap. /, EpUt. 
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TeDe est la doctrine unanime des siècles, également 
proclamée par les patriarches , les Juifs , les Gentils , 
les chrétiens; doctrine immuable comme la vérité 
qu'elle conserve et qu'elle perpétue; doctrine enfin 
qu'un des plus grands génies qui ait paru dans le 
monde , et Tun des plus illustres docteurs de l'Église , 
résume en ces mots : « On ne peut en aucune manière 
n parvenir à la vraie religion , qu'en croyant ce que 
M Ton connottra plus clairement dans la suite , si Ton 
M en est digne , et en obéissant à ce qu'ordonne la 
» plus haute autorité (1). » 



adAfro$ ; ap.lP^ine. Urin' ComnumiL, c. VI.— Nihil addi conre- 
Dit TetosUli. Fine. Lirin» 

(1) Noas citerons en entier le ftosMge d'où sont tirées ces paroles, 
afln qu'on TOie arec quelle force saint Augustin oppose la métliode 
tmikoUque de l'autorité, à la méthode hérétique du raisonnement , qui 
ne conduit qu'au doute et k l'erreur. « Si jam satistibi jactatus ride- 

• ris, flnemque hujnsmodi laboribus yis imponere ; sequere viam 
» ecUholieœ diteiplinœ , qu» ab ipso Gliristo pcr apostolos ad nos 

• usque manaTit, et ab lilnc ad posteros manatura est. — ^Ridicnlum, 

• inquis, istud est, cura omnes hanc se profiteantur tenere, ac do- 

• cere. Profltentur hoc omnes hœretici, negare non possum ; sed ità 
» ut eis, quos illcctant, ralionem te de obseurisiimis relms poUi- 

• eeanlur reddituroi : eoque catholicam maxime criminantur, qnôd 

• Ulis qui ad eam yeniunt pracipitur ut credant; se aotcm non jo- 
» gum credendi imponere, sed docendi fontem apcrire gloriantur. 
» Quid, inquis, dici potuit , quod ad eorum landem magis pertine- 
» ret ? ^'on itA est. Hoc enim faciunt nullo robore prœditi , sed ut 

• aliquam concilient muUitndinem nomine rationit : quA promissâ 

• naturalitpr anima gaudel humaua, nec Tires suas valetudinemque 

• considerans..., irruit in Tcnena fallcntium. IS'am verareligiOf nisi 

• crcdantur ea quas quisque posteà, si se benè gcsserit dignnsque 
» fnerit, assequatur atquo percipiat , et omnino sine quodam gravi 

• auclorilatis imperio iniri reciè nuUo pacto potett. » S. .\ugust.. 
De uMitate credendi, c. VIII, n. ?0 et 31. Oper. toro. VIII, col. 58 
edii. Benedict. 
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Or nous avons prouvé qu'aucune secte idolâtri<iue 
n'ayoit d'autorité réelle ; qu'il n'existe et qu'il n'exista 
jamais qu'une seule religion , qui a commencé avec 
le monde; religion , par conséquent^ une, univer- 
selle, perpétueUe, dans ses dogmes, dans ses pré- 
ceptes, dans son culte essentiel; que toujours et 
partout on a connu son existence , et le moyen par 
lequel on pouvoit la discerner des erreurs et des su- 
perstitions nées de l'orgueil , de Tignorance , de l'in- 
satiable curiosité et de toutes les passions humaines. 
Nous avons fait voir , en même temps , que cette reli- 
gion n'est autre que la religion chrétienne, qui seule 
possède ces grands caractères de l'autorité souveraine 
à laquelle tout esprit doit ohéir, l'unité, l'universalité, 
la perpétuité. Nous allons montrer de plus, que la sain- 
teté ne lui appartient pas moins visiblement : de sorte 
qu'à quelque époque , et sous quelque rapport qu'on 
la considère , Dieu se manifeste en elle et par elle avçc 
tant d'éclat, que ne pas l'apercevoir c'est être livré à 
un aveuglement si terrible , qu'on ne trouve point de 
terme pour le déplorer. 

Et que l'impie ne cherche point à se rassurer en se 
disant , que peut-être n'cst-il pas en son pouvoir d'en 
sortir; qu'il cherche la lumière , et que la lumière le 
fuit. La lumière est partout, car partout est la parole 
qui éclaire tout homme venant en ce monde. Elle entre 
par la foi dans l'entendement; et la foi , ce grand don 
de Dieu qu'il ne refuse à personne , ne dépend que de 
la volonté (1). L'esprit, comme le cœur, est libre 

(0 Rousseau lui-même aroue, dans TÉmile, qa*au moins quelques 
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d*oIiéir; et ri la raiflon n'étoh pas libre , rieii dans 
rhomme ne le seroit. Mais ou l'on ferme l'oreille aa 
témoignage, à la voix de l'autorité qui prescrit lea 
eroyanees et les deroirs ; on l'orgueil se complaît 
dans la résistance à celte autorité nécessaire , et re- 
connue de tous les hommes : car tous les hommes 
croient sur l'autorité y et savent qu'ils doivent croire 
ee qu'atteste l'autorité la plus haute. A mesure qu'on 
TÎole cette loi , la vérité diminue (1 ) ; de là les schismes 
et les hérésies , ces rebellions qui sans cesse en pro-* 
duisent de nouvelles. Peu à peu l'on en vient à ne vou- 
loir obéir qu'à soi , à son propre jugement ; on rejette 
comme insuffisans des témoignages innombrables et 
unanimes ; et l'autorité qu'on leur refuse, on l'ac- 



hommes pearent être coupables de ne pas croire; ce qui «appose 
qoe la fol dépend de la yolonté. Et en effet, comme robaenre Pas- 
cal, « la Tolonté est nn des principaux organes de la créance ; non 
qu'elle forme la créance, mais parce qne les choses paroissent 
traief on fausses selon la face par où on les regarde. La tolonté 
qui se plaît à Tune plus qu'à Vautre, détourne l'esprit de considé- 
rer les qualités de celle qu'elle n'aime pas ? et ainsi l'esprit, mar- 
cbant d'une pièce ayec la rolonté , s'arrête à regarder la face 
qu'elle aime ; et, en jugeant par ce qu'il y yoit, il régie insensible- 
ment sa créance suivant l'ioclination de sa yolonté.» — « C'est ce 
qui fait, dit Leibnit2, qu'une âme a tant de moyens de résister à 
la yérlté qu'elle connolt , et qu'il y a un si grand trijet de l'esprit 
au cœur.» Théodicèe, tom. Il, p. 80.~Et c'est ce qui fait aussi que 
riiomme peut être justement puni pour n'ayoir pas cru , ou pour 
ayoir yécu dans de fausses croyances. Écoutez un des patriarches de 
la piUlosophle moderne. « On rendra compte un jour k Dieu de tout 

* ce qu'on aura fait en conséquence des erreurs qu'on aura prises 

• pour les dogmes yéritables ; et malheur, dans cette terrible jour- 
» née, à ceux qui se seront ayeuglés yolontalrementl » ŒUwet de 
Bagle, tom. II, p. 2S6. 

(t) Diminutas sunt yeritates à filiis bominum, Pf ., XI, f . 



i 





92' ESSAI SUR l'indifférence 

corde à un témoignage unique, le plus souvent dicté 
par les passions. 

Cependant la raison isolée et inquiète de sa solitude, 
y cherche en yain de tous côtés un a[qpui qui lui 
manque toujours. Elle n'ose , elle ne peut rien aflBr- 
mer , ou s'imposer à elle-même des lois : et c'est cette 
impuissance, cette incurable infirmité d'un esprit con- 
centré en lui-même , dont l'impie se fait une excuse 
lorsqu'on le presse de revivre en rentrant dans la so- 
ciété où il trouveroit la foi. Qu'il interroge les paièns 
mêmes , ils lui apprendront qu'en ne reconnoissant 
d'autorité que la sienne, il viole sa nature , il se dé- 
truit autant qu'il est en sa puissance , puisque rien ne 
subsiste, ni la famille, ni la cité, ni le genre humain, 
ni Tunivers même, qu'en obéissant à Dieu, et à la loi 
suprême qu'il a promulguée (1). Quand donc il dit : 
Je ne puis obéir , je ne puis croire ; il ment , car c'est 
comme s'il disoit : Je ne puis être ; et nul en recevant 
l'existence, n'a été privé des moyens nécessaires 
pour la conserver. Cette foi qu'il voudroit se per- 
suader être impossible , le domine malgré ses efforts ; 
il ne peut la vaincre entièrement ; il ne peut parvenir 
à une incrédulité complète et tranquille : telle qu'un 
fantôme formidable , la vérité apparott encore dans 



(t) Nihil porrô Uni «ptam est ad Jus conditioaeroque naUir» 
(quod cùm dico, legem à me dici nibllqoe aliad intelligi yolo] quàm 
iniperiam; sine qoo nec domus ulU., nec cifitai, nec gens, nec 
hofluiDiim nDiTenam genm stare, nec renim natiira omnis, nec ipie 
nondus potesl : nam et bic Deo paret, et bnic obedinnt maria ter- 
raque, et bominam rita jossis sopremiD legis obtempérât. Cicer. de 
Legib,, lib. III, cap. I, n. 3. 
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les lénëbres de son esprit ; il ne sait pas ce qu'il a vu , 
mais il a YU quelque chose , et son sommeil en est 
troublé. Ce qu'annonçoit un prophète, s'accomplit en 
lui. Il y aura Un jour connu de Dieu : ce n'est pas le 
joWy ce n est pas non plus 2a ntaï. Qu'est-ce donc? ne 
seroit-ce point cette lueur incertaine qui flotte et vacille 
dans une intelligence aflbiblie, ce pénible état de 
doute où jious voyons l'impie tomber? Mais cet état 
ne sauroit être long : Un jour, ... dit le prophète, et sur 
h soir la lumière se fera (1). Lumière effrayante, pleine 
d'horreur, qui se lève au bord de la tombe, pour 
éclairer sans fin une éternité de tourmens I 

(1) Et erit diet Hua, qo» nota est Domino, dod dies neque dox, 
et in lempore yesperi crit lux. Zacch., XIV, 7. 
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CHAPITRE XXXI. 
La $ainUU est im caractère du christianisme. 

Aq moment où nous nous préparons à traiter un 
sujet auquel se rattachent tant de graves et im- 
portantes questions, nous ne pouvons nous défendre 
d'upe pensée amère et d'un sentiment douloureux. Où 
sommes-dious? dans quel pays? chez quel peuple? à 
qui s'adressent nos paroles? et pourquoi fautnll tou- 
jours prouver le christianisme aux chrétiens? D'où 
vient donc cet esprit de doute, de contention, et d'in- 
gratitude? Où prend-on le triste courage de lutter 
contre Dieu? et quelle gloire j a-t-il à se dérober à 
ses bienfaits? Hommes malheureux autant qu'insen- 
sés ! ne vous lasserez-vous point de combattre la vé- 
rité qui s'offre à vous? Où trouverez-vous , hors 
d'elle, la paix, la douce joie de Tàme, et cette félicité 
que tout être vivant désire ? Dites , ne voulez-vous 
point être heureux? ou le bonheur est- il pour vous 
un supplice, sitôt qu'il vous est imposé comme un 
devoir ? 

Hélas ! dans nos passions aveugles , nous ne savons 
reconnottrc ni le vrai ni le faux , ni le bien ni le mal. 
Trompés par toutes les erreurs, séduits par toutes les 
chimères, nous rassemblons avec une avide ardeur 
autour de nous des maux sans nombre qui ne nous 
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étoieiit pas destinés; et environnés de ce cortège fu- 
neste, nous marchons pleins d'orgueil vers un avenir 
plus funeste encore. Car que peut attendre celui qui 
ne sauroit penser que quelque chose lui soit promis , 
puisqu'il croit que rien ne lui est commandé? Vous 
êtes votre unique maître , eh bien ! soyez aussi votre 
rémunérateur, et cherchez dans ce qui est à vous cette 
vérité immense, ce bien infini, dont le besoin toujours 
senti, jamais satisfait, est Tétemel tourment de votre 
cœur. 

L'homme ne comprendra-t-il donc point que dès- 
lors qu'il existe il y a nécessairement une loi de son 
existence , et un législateur qui a établi et promulgué 
cette loi? véritable hide viej qu'il ne peut enfreindre 
sans violer sa nature, et sans se condamner lui-même 
i mort ; comme il ne peut la connoitre que par le té- 
moignage, ou l'autorité perpétuellement une et uni- 
verselle qui la proclame. Qu'est-ce que sa raison dé- 
bile, comparée à cette haute raison? ou plutôt qu^esl- 
elle autre chose qu'une participation de cette raison 
lOQveraine, qui se communique à ceux qui l'écoutent 
et qui lui obéissent? Ce qu'elle enseigne, ce qu'elle or- 
donne, voilà la religion. Nous avons vu que le genre 
liomain, qui ne subsiste que par elle, atteste qu'elle est^ 
qu'elle fut toujours, et toujours la même. Il atteste éga- 
lement qu'elle est sainte ; et ce qui nous reste à mon- 
trer, c'est que ce caractère ineffaçable de sainteté ap- 
partient manifestement au christianisme. Et conune il 
a dA le posséder dans tous les temps , puisque dans 
tous les temps il a été la seule religion véritable, il est 
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nécessaire qu'on se sourienne que, remontant à l'ori- 
gine du monde , il s'est développé successivement 
ainsi qu'il étoit annoncé, sans jamais cesser d'être un; 
et que dès-lors, pour bien comprendre et pour recon- 
noitre clairement les caractères qui lui sont propres , 
et particulièrement la sainteté, on doit le considérer 
dans son ensemble , et embrasser d'une seule vue les 
différens états sous lesquels il a subsisté depuis le com- 
mencement du monde jusqu'à nous. 

Or sa durée présente trois époques principales, et 
semblables sous plusieurs rapports aux Ages de la vie 
humaine. La première révélation contenoit le germe 
de celles qui dévoient succéder, comme les premières 
vérités que la parole révèle à l'enfant renferment 
toutes les vérités qu'il connoltra dans la suite. La ré- 
vélation mosaïque, opposant une nouvelle barrière 
aux déréglemens de l'Age des passions , confirme la 
révélation primordiale, et prépare les peuples à la der^ 
nière révélation. Celle-ci enfin accomplit ce que pro- 
mettoient les deux autres, et saint Paul même l'ap- 
pelle Yâge de Vhomme parfaii, auquel nous devons 
tous , dit-il , noH$ hâier d'arriver, dans Fumlé de ta 
foi y ei de la connaisionce du fils de Dieu jusfpià la 
pleine mesure du Christ , afin que nous ne soffonsphu 
des enfans (i). 

Ces trois révélations ne forment point trois religions 
diverses, mais une même religion [dus parfaite à me- 

(1) Occairamiis omnef in uniUlem fidei, et agniUoais fllii Del, ta 
Timm perfectoiD, in mensoram «Uli5 pleniludinis CbrisU; at ]•■ 
Doa fiBKif purmli flocluaiilef . Ep. ad Epkes., IV, 13, 14. 
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sure qu'elle est plus développée; comme la raison de 
rhooune n'est point une raison différente de celle 
de Tenfant, mais la même raison plus éclairée , plus 
développée, plus parfaite; et, si Ton veut pousser en- 
core plus loin cette comparaison, on verra que les de- 
voirs de rhomme ont aussi , en proportion de ses lu- 
mières, plus d*étendue que ceux deTenfant, quoiqu'au 
fond ce soient constamment les mêmes devoirs inva- 
riables. 

C'est ainsi que Thomme est toujours un , toujours 
identiquement le même homme , malgré les dévelop- 
pemens ou plutdt en vertu des développemens mêmes 
qui s'opèrent et qui doivent s'opérer dans ses facultés 
pour qu'il parvienne à la perfection conforme â sa 
nature; et c'est ainsi encore que la religion est tou- 
jours une^ toujours identiquement la même religion , 
malgré les développemens ou plutôt en vertu des dé- 
veloppemens mêmes qu'elle a dû éprouver pour at- 
teindre sa perfection , ou pour devenir l'expression 
parfaite des rapports qui existent entre Dieu et 
l'homme. 

L'unité du christianisme est d'ailleurs, comme nous 
l'avons montré, un fait perpétuel; puisqu'on n'y peut 
rien ajouter ni en rien retrancher, sans renverser 
complètement là religion primitive . 

Et remarquez que dès-lors la vérité du christianisme 
est invinciblement prouvée , et que nous n'avons à la 
rigueur nul besoin des autres preuves que nous expo- 
serons bientôt. Car, et ceci mérite une attention pro- 
fonde, nous avons vu que si l'on rejetoit l'autorité du 

TOW 4. 7 
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genre humain et qu'on refusât de l'admettre pour rè- 
gle des croyances, on étoit iuéTitablement conduit au 
scepticisme le plus absolu, ou à l'anéantissement de la 
raison. 

Or le genre humain atteste l'existence d'une Traie 
religion.n atteste également que cette religion est une, 
imiTerselle, perpétuelle, 

La seule religion qui soit une, universelle, perpé- 
tuelle, est le christianisme. Nous Tavons prouvé^ et 
nous défions qu'on renverse l'ensemble de nos preuves* 

Donc le christianisme est la vraie religion. 

Observez en outre que , quand on croiroit pouvoir 
montrer, ce qu'on ne fera jamais, que quelqu^un des 
caractères dont nous venons de parler manque au 
christianisme; à moins de montrer de plus, et on ne 
l'essaiera même pas, qu'il existe une autre religion 
qui réunit plus évidemment tous ces caractères , on 
n'arrivevoit encore qu*à une conclusion absurde ji 
(avoir, qu'Q n'existe aucune vraie religion. 

Cette conclusion seroit absurde , car il en résul- 
teroit que le genre humain s'est trompé en attestant 
qu'Q existe une reUgion vraie; que par conséquent 
on ne peut se tenir assuré de rien sur son témoi- 
gnage ; et que dès-lors , n'ayant plus de règle cer- 
taine de jugement, nous devons douter de tout sans 
exception : dernier terme de la folie , où il est même 
impossible à aucun homme de parvenir. 

Mais , pour nous renfermer dans le sujet particulter 
de ce chapitre ; c'est la croyance unanime des peu-* 
pies, que la religion primitive a Dieu pomr auteur : 
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or la religion primitive et le christiaDisme sont iden- 
tiquement la même religion; donc le christianisme, 
Tenant de Dieu, est saint comme Dieu même. 

n n'en font pas davantage à une raison droite pour 
eroire sans hésiter; et tandis que lorgueil défiant et 
curieux interroge le souverain Etre y et lui demande 
comment ses œuvres sont dignes de lui , la foi répète 
avec amour : H ahim fait toutes eho$e$ (1)! et ne 
pense pas que sa vérité, sa honte, sa justice, doivent, 
pour être reconnues, suhir le jugement et recevoir 
l'insolente sanction d'aucune de ses créatures. 

Ce n'est pas que la religion qu'il a révélée craigne 
le regard de l'homme, et se refuse à l'examen delà 
raison. Elle ne lui soumet pas sans doute sa divine 
autorité ; mais sûre d'elle-même , elle lui dit : Je n'ai 
pas besoin des ténèhres, je suis venu les dissiper. Me 
voili; je ne redoute ni ton œil que j'ai ouvert, ni la 
lumière qu'A ne reçoit que de moi. 

Pour se former une juste notion de la sainteté du 
christianisme , il faut d'ahord s'élever jusqu'à Dieu 
et comprendre que lui seul est saint par sa propre na- 
ture (2). La sainteté est son être même, en tant qu'il 
est la vérité et l'ordre essentiel. 

n suit de là clairement que la sainteté dans l'homme^ 
est la conformité de ses pensées ou de ses croyances 
atvec les pensées de Dieu ou les vérités étemelles; et 



(1) Bené onmia fecit. Marc, VII, ST.^-SancUu in onmilias operi- 

■it. Pê., GXUV, iZ, 
(1) Ssoclot nm efo Domlnaf. LiM.» XX> 26. — Nea est hbo- 
toî» Ht fltl Domiiiai. /ileg., II, 2. 

7. 
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la conformité de ses volontés et de ses actions avec les 
volontés de Dieu, qui sont Tordre immuable. 

Mais Thomme par luinnème ne connott ni les 
pensées ni les volontés de Dieu ; il est donc néces- 
saire que Dieu les lui révèle, et tous les peuples en effet 
attestent Texistence d'une semblable révélation. 

Autant il est certain qu'elle existe et que Dieu en 
est Tauteur, autant il est certain qu'elle est sainte. 
Mais en quoi consiste sa sainteté? quelle est l'idée 
qu'on en doit avoir? Ce qui vient d'être dit le fait 
assez entendre. 

Une doctrine est sainte , quand elle est l'expression 
des vérités divines. 

Une loi est sainte , quand elle est l'expression des 
volontés de Dieu. 

Tout ce qui est un moyen d'union entre Dieu et 
Tbomme, c'est-à-dire tout ce qui aide l'homme à se 
rapprocher de Dieu , ou à devenir semblable à /m dans 
ses pensées ,ses volontés, ses actions (1), est saint; 
et c'est de la sorte que certaines cérémonies du culte, 
indifférentes en elles-mêmes, sont saintes, et par le 
caractère que leur imprime l'autorité sainte qui les 
ordonne, et par leur objet, qui est la gloire de Dieu et 
la sanctification de l'homme. 

Nous ne pensons pas que l'on coiiteste aucune de 
ces maximes prises dans leur généralité. Les supposant 
donc reconnues, nous allons prouver que le christia- 

(I) SancU atlote, qaia ego sanctnt nno. Letit.^ XI, 44. 
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nisme est saint dans ses dogmes , dans sa morale , dans 
son coite. 

Observons d'abord que si on rejetoit entièrement 
la doctrine chrétienne, rejetant parla même toute idée 
de Dieu et des rapports qui existent entre lui et nous, 
ondétruiroit toute religion, toute vérité, toute sain- 
teté. Observons de plus que lorsqu'on s'écarte de 
cette doctrine, c'est toujours par voie de négation. 
Personne n'ajouta jamais aucun dogme positif au 
symbole catholique ou universel des chrétiens; per- 
sonne ne leur dit jamais : Quelque chose vous manque; 
personne ne prétendit jamais avoir découvert, en 
matière de religion , une vérité que n'enseigne point 
la religion catholique. Donc elle renferme toutes les 
vérités révélées, quelles qu'eUes soient, ou tout ce 
qu'il y a de 5atVi( dans les croyances des hommes. 

Mais n'auroit-elle point altéré ces vérités saintes 
en y joignant des dogmes faux? Elle obligea croire 
tout ce qui doit être cru , ou tout ce qui est vrai et 
nécessaire à la sanctification de l'homme ; nul doute : 
mais n'oblige-t-elle point à croire davantage? en 
d'autres termes, la foi qu'elle exige, la doctrine 
qu'elle commande d'admettre est-elle une, ou forme- 
t-elle un tout dont les parties soient tellement liées , 
qu'on n'en puisse rien retrancher sans l'anéantir? Elle 
l'assure (1) : voyons. 

A moins d'accuser d'erreur tout le genre humain , 
c'est-à-dire à moins de renoncera toute certitude, à 

(1) Umu Dominos , au fldes. Ep. ad Epha.^ IV, 5. 
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tonte yérité, on est forcé de convenir que parmi les 
dogmes de la religion catholique ceux qni ont été tou- 
jours universellement crus sont saints et vrais. Qui 
oseroit les nier en présence de tous les siècles «t de 
toutes les nations? qui oseroit seulement les mettre en 
doute I N'entendez-vous pas ce cri qui s'élève ; Im- 
piété ! blasphème ! Le monde entier s'émeut et tres- 
saiUe d'horreur, sitôt qu'on ébranle ces antiques bases 
de la foi et de la vertu. 

Or cette foi antique renferme et suppose tous les 
points de la foi chrétienne. L'homme est déchu de 
son innocence ; il natt coupable d'un crime hérédi- 
taire qui doit être expié : nulle croyance plus univer- 
selle. Où trouverez-vous hors du christianisme cette ex- 
piation nécessaire? Les anciens n'avouoient-ils pas l'in- 
suffisance de leurs sacrifices ? Le sang couloit à grands 
flots f et même , chose horrible à imaginer » le sang de 
Thomme; mais ce sang qu'ils versoienti ontrils ja- 
mais dit| pensèrent-ils jamais qu'il pût sauver tau$ 
les hommes? Et cependant partout existoit Teqpérance 
du salut, fondée sur une expiation qui n'existoit nulle 
part. Il falloit donc qu'elle fût accomplie , ou la foi 
perpétuelle du genre humain n'eût été qu'une perpé- 
tuelle illusion. EUe s'est accomplie en effet, le chris- 
tianisme nous l'enseigne , et confirme ainâ la vérité 
de la doctrine antique, comme l'antique doctrine 
confirme et prouve la vérité de la doctrine ehrè- 
tienne , dont elle est le fondement. Et quoi de pli|S 
saint en soi-même qu'une doctrine qui annonce à 
l'homme que son crime est effacé; que, rentré en gMce 
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arecMD Auteur, il est rappelé i un état saint i par 
une nouvelle alliance avec Dieu , principe de toute 
sainteté? 

Le genre humain croyoit encore, d'après une in- 
variable tradition, qu'un Envoyé céleste, qui seroit 
bonune et qui seroit Dieu, viendroit un jour opérer 
le salut du monde. Ce Rédempteur promis étoit Fat- 
tente de toutes les nations. H nous sauvera, disoit Plar 
ton, en nous instruiiant de la doctrine véritable» — 
Poêieur, prince, docteur undverselj et vérité souveraine, 
il aura, disoit Confîicius, tout pouvoir au ciel et sur la 
terre» Quel est ce Sauveur? D faut bien le montrer, ou 
soutenir quele genre humain a été dansFerreur pendant 
quatre mille ans. Excepté les Juife, qui chaque jour 
enfantent avec douleur une espérance nouvelle que 
le lendemain détruit , les peuples ont cessé d'attendre 
ce divin Libérateur. Donc, encore un coup, s'il n'a 
pas paru, la foi des anciens temps étoit une foi trom- 
peuse. Le croirez-vous? le direz-vous? Oserez-vous 
renverser d'un mot toutes les bases de la religion et 
de la raison humaine ? Vous reculez devant cette in- 
évitable conséquence. Eh bien! apprenez-nous donc 
où, quand , chez quel peuple, dans quel siècle est 
venu Celui qui decoit venir. Quel est-il? quel est son 
nom? Chrétiens, vous le savez! et jamais un autre 
nom n'a été opposé à ce grand nom. Cherchez, de- 
mandez, hors du christianisme; tout se tait. Quel 
autre que le Christa dit : Me v(nci{i)7 De quel autre 



«M 



(1) Tono dizl : Ecce Tenio. P$., XSaiX, 8. 
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ft-t-il été dit : Voilà celui qui 6u ïepieké du mande (1)? 
On peat sans doute, car que ne peut-on pas, on peut 
refuser de le reconnoltre (2) ; les hommes peuvent 
l'exclure de ce qu'ils appellent leur religion, mais sa 
place reste vide , et bientôt il s'y forme un gouffre où 
toutes les vérités s'engloutissent. 

On croyoit universellement que le Disiri des fuh 
tians seroit Dieu, on croyoit aussi qu'il seroit homme : 
mystère impénétrable avant son accomplissement, et 
qui ne s'explique que par YHomme^Dieu, et par les 
vérités qu'il a révélées? hsL distinction des personnes 
divines, la Trinité, l'Incarnation (3), tous ces dog- 
mes chrétiens sont, pour ainsi parler, l'expansion du 
dogme antique, où ils étoient cachés (4), suivant la 
juste expression d'un saint docteur. Les nier , c'est 
non seulement nier la foi universelle, c'est couper la 
racine de toute croyance; car, remarquez-le bien , 
si Jésus-Christ n'est pas le Rédempteur qu'at- 
tendoit le monde entier, il n'y a point eu de Rédemp- 
tion ; si Jésus-Christ n'est pas homme et s'il n'est pas 
Dieu, si k Verbe ne s'est pas fait chair, et n'a pas 
habité parmi ntms (5) , tons les peuples ont été le jouet 

(1) Ecce <iai tollit peccatom mondi. Joan,, l, S9. 

(S) In mnndo erat, et mandos per ipsum factos est, et mandas 
eam non cognovit In propria yenit, et tui eam non receperont Qoot- 
qoot aatem receperont eam, dédit eis potestatem filios Dei fleri, hit 
qui credant in nomine ejas. Joan., l, 10 — 12. 

(3) Porpliyre aroae la possibilité de Fincarnalion da Verbe. Vid. 
jSlnelan Quœtt., 11b. II, cflp. XIII, p. 235. 

(4) Ânte ChrisU adrentum ûdes Trinitatis erat occaltata in fide 
majorum; sed per Ghrbtam maoifestata est mando, et per apotto- 
los. S. Thom., 2. 2. Quœ$t., II, art. 8. 

(h) Et Verbum caro factam est, et babitarit in nobis. Joan,, î, 14. 
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de rerrenr pendant quarante sièdes. S'il n'existe pas 
en Dieu trois personnes dans une seule nature; si le 
Père, le Fils, le Saint-Esprit, au nom desquels 
Jésus-Christ a ordonné à ses apôtres de baptiser et 
d'enseigner toutes les nations , ne sont pas ces trois 
personnes égales et distinctes; si l'Esprit divin, qu'il 
avoit promis à ses disciples de leur envoyer , n'est pas 
venu renouveler la terre ^ Jésus-Christ est un impos- 
teur. Donc alors point de Rédemption ; donc la reli- 
gion primitive , fondée sur cette Rédemption future , 
étoit fausse ; donc le genre humain s'est trompé per- 
pètuellement dans les choses qu'il lui importoit le plus 
de connottre ; donc on ne peut rien admettre comme 
certain sur son témoignage ; donc un doute universel, 
et, dans l'invincible sentiment que nous avons de la 
corruption de notre nature , une douleur sans conso- 
lation et un désespoir sans remède. 

Tel est Tablme où tombe nécessairement quiconque 
rejette un seul point de la doctrine chrétienne. Et 
qu'offre-t-elle qui ne porte en soi le caractère de sain- 
teté essentielle la vraie religion? Que commande- 
t-elle de croire? Un Dieu saint par essence, et trois 
personnes éternellement subsistantes dans ce Dieu 
unique : le Père créant tout ce qui est par son Verbe ; 
le Fils rachetant par un ineffable sacrifice le genre 
humain condamné; l'Esprit saint concourant, par 
Tinfusion de sa grâce , à la sanctification de l'homme 
racheté. Encore une fois, nous le demandons à l'in- 
crédule lui-même; qu'y-a-il dans cette doctrine qui ne 
soit digne de la sainteté de Dieu , puisqu'elle n'est 
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que la manifestation de sa puissance, de sa vérité, de 
sa justice et de sa miséricorde infinie? (c Dieu a aimé 
» le monde , jusqu'à donner son Fils uniq[ue; afin que 
» quiconque croit en lui ne périsse point , mais qu'il 
» ait la vie éterneUe : car Dieu n'a point envoyé son 
» Fils dans le monde pour condamner le monde , mab 
» pour que le monde fût sauvé par lui (1). » 

Ne voyez-vous pas dans ce seul mot le sommaire 
de toute la religion , la substance de la foi ancienne , 
et l'accomplissement des espérances de ce monde, que 
Jésus-Christ est venu sauver ? 

« Celui qui croit en lui n'est point condanmé ; 
» mais celui qui ne croit pas est déjà condamné , 
» parce qu'il ne croit point au nom du Fils unique de 
» Dieu (2). » 

Et pourquoi condamné ? Christ , fik du Dieu 
vivant ! peut-être que ce malheureux n'a pas pu vous 
reconnoltre. L'erreur involontaire est-elle un crime à 
vos yeux ? Punissez-vous dans le juste la foiblesse de 
l'esprit, comme vous punissez dans le méchant la cor- 
ruption du cœur ? La foi dépend-elle de nous ? Cet 
infortuné qui ne croit point, peut-il croire ? et sur quel 
motif est-il condamné? 

« Voici sa condamnation : La lumière est venue 



(1) Sic enim Deos dilexit mandom, nt Filiam siram anigeiiitam 
daret s nt omnls qui crédit in enm, non pereit, sed habeat Tltam 
«ternam. Non enim misit Deus Filiam tnnm in mondom, ot Jndicel 
mundnm, sed ot salretar mondas per ipsom. Joan., III, 16, 17. 

(S] Qoi crédit in eom, non jndicator ; qni aotem non crédit , Jam 
Jodicatnsest: quia non crédit in nomine onigeniti Filii Dei. /ooa*» 
lU, 18. 
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Il daos 1a monde^ et les hommes atU mieux ami les 
» ténèbres que la lumière : |parce que leurs œuvres 
» étoient mauvaises. Quiconque fait le mal , hait la 
D lumière, et ne vient point à la lumière, afin que ses 
a œuvres ne soient pas dévoilées. Mais celui qui fait 
>i la vérili, vient à la lumière , afin que ses œuvres 
D soient manifestées, parce qu'elles sont faites en 
D Dieu(l). » 

Comprenez donc que la lumière est offerte à tous; 
et qu'en choisissant les ténèbres on rejette librement 
le don divin , par un usage criminel de la volonté ré- 
solue à se fixer dans le mal. On nie la vérité, la sain^ 
teté de la doctrine , à cause de la sainteté des devoirs 
qu elle impose. Qui ne seroit chrétien , si le christia- 
nisme permettoit à chacun de vivre selon ses désirs ? 
On doute , parce qu'on veut douter ; on doute, parce 
que l'esprit traite secrètement avec les passions , et 
leur livre , pour un indigne prix, la vérité qu'il feint 
d'aimer, comme Y homme de meurtre (2) livra la vérité 
vivante* 

La morale évangélique épouvante la mollesse , et 
consterne la nature humaine dégradée. Sous le triste 
joug de leurs vices (3) , les enfans d'Adam la con- 

(1) Hoc est antem jodiciom : Qaia lux yenit in mondom , et di- 
lexOTunt liomiiiet magis tenebrai , ^àm lacem ; erant enim eomm 
mala opéra. Onuiis enim qni malè agit, odit locem, et non yenit ad 
hiani, ot non argoantnr opéra ejns : qni antem facit yeritatem, ye- 
Bit âd hioem, ot manifeatentiir opéra ^na, qoia in Dec sont facta. 
Joan,, III, 19—21. 

(S) Jodas aomommé Iseariotes oo Thomme de menrtrey t^r oc- 

(3) Jogum grare soper filios Adam. Eeclei,, XI, i. 




108 ESSAI Sun l'indiffékence 

templent et Tadmirent avec effroi. Sa beauté, sa pu- 
reté, sa sainteté les subjuguent. Tous rendent bom- 
mage à sa perfection ; et , quand ils s'écartent de ce 
qu'elle prescrit , vaincus encore par elle , il leur en 
coùteroit moins de se condamner eux-mêmes, que de 
l'accuser. La conscience universelle y reconnoft, mais 
plus développés , les préceptes de justice promulgués 
originairement. La loi qui régloit les actions, pénètre 
jusque dans le cœur pour en régler les mouvemens les 
plus imperceptibles. Dans ce qu'elle ordonne, dans ce 
qu'elle défend , dans ce qu'elle conseille , tout est d*un 
ordre supérieur ; tout annonce un état plus élevé , où 
l'bomme, rendu à l'innocence, est appelé par son Sau- 
veur, et dont il voit en lui le modèle. En lisant 
l'Évangile , si simple et si divin, on se sent comme 
ravi par quelque cbose du ciel. Je ne crois pas qu'il 
existe un être bumain qui pût, à ce moment, com- 
mettre une mauvaise action. 11 faut auparavant que 
l'impression qu'il a reçue s'efface ; il faut que la pa- 
role de grâce et de vérité, dont le cbarme indéfinissable 
suspendoit la puissance du mal, cesse de résonner dans 
son Ame émue. 

(c Aimez Dieu de tout votre cœur , de tout votre 
» esprit, de toutes vos forces : voilà le premier et le 
» plus grand commandement. Le second lui est sem- 
» blable : Aimez votre procbain comme vous-même. 
» Ces deux commandemens renferment toute la 
» loi(l). » 



[ (]) Diliges Dominom Deam tmiiD ex toto oorde too, el es toU 
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Us renferment en effet et la justice et la charité^ qui 
n'est que la perfection de la justice. Nul devoir qui 
n*en découle. Il est également impossible d*y rien 
ajouter y d'en rien retrancher; et c'est en les observant 
que Thomme achève de devenir semblable à Dieu, 
autant qu'il peut l'Être. La foi sanctifie son esprit^ en 
rendant ses pensées conformes aux pensées divines(l); 
l'amour sanctifie son cœur^ en le remplissant des 
mêmes sentimens que Dieu a pour lui-même (2) et 
pour les êtres qu'il a créés ; et par là s'explique ce 
précepte^ jusqu'alors incompréhensible : Soyez par- 
fûts^ comme votre père céleste est parfait (3). » 

Quel autre que Jésus-Christ tint jamais un pareil 
langage ? Que comparerez-vous à ses enseignemens ? 
Cherchez, examinez , ditesHdous ce qui y manque, ou 
ce qu'on pourroit y réformer. 11 y a dix-huit siècles 
que les peuples les entendirent pour la première fois : 
philosophes si fiers de votre raison , vous qui vantez 
avec tant de faste les progrès de la sagesse , montrez- 
nous les perfectionnemens que lui doit la règle des 



anima toâ, et ex omnibus TÎribns tais, et ex omni mente tuâ. Luc^ X, 
m.—Hoc est maximum, et primnm mandatnm. Secnndnm antem si- 
mile est Iraic : Diliges proximam tunm sicut te ipsam... In bis dao- 
bus mandatis nnÎTersa lex pendet, et prophet». McUlk., XXII, as , 
30 et 40. 

(f J Sanctifica eos in Teritatc. Sermo taus yeritas est... Et pro els 
ego sanctiflco meipsam ; ot sint et ipsi sanclificatl In yeiitate. Joan.^ 
XYIf, 17 et 19. 

(S) Et notnm feci eb nomcn tnnm, et notom faciam; nt 
dilectio, qak dilexbti me, in ipsb sit, et ego in ipsu. /M., 26. 

{%) Esloleergo tos perfecti , sicnt et pater Tester cœlestis perféc- 
tai Mt if OU*., V, 48. 




> 
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mœurs. Vouf vous taisez : eh bien, Rousseau va parier 
pour TOUS. 

ir Je ne sais pourquoi Ton yeut attribuer aux pro- 
» grès de la philosophie la belle morale de nos livres. 
M Cette morale y tirée de l'Évangile , étoit chrétienne 
n avant d'être philosophique... Les préeeptesdePlaton 
» sont souvent très sublimes ; mais combien n'erre^ 
» t-il pas quelquefois , et jusqu'où ne vont pas ses er- 
ji reurs I... L'Évangile seul est, quant à la morale, 
n toujours sûr, toujours vrai, toujours unique et tou^ 
n jours semblaUe à lui-même (1). » 

Supposez la morale chrétienne abolie , à l'instant 
plus de société, plus de famille , plus de lois ; le crime 
seul régneroit, et la vie même tariroit dans sa source. 
Supposez au contraire une obéissance complète à ses 
commandemens , la terre, purifiée de tout désordre , 
seroit l'image du ciel , et , comme lui, le séjour de k 
paix, du bonheur, de l'innocence et de la sain- 
teté (2). 

Et remarquez encore dans le christianifnne, dans sa 
morale et dans ses dogmes , un caractère de divinité 



(I) Leîîrti ieritei de la Montagne: III* let, p. 86, S7; not Parité 
179t. 

(S) BoUngbndLe hii-méme n'a pa s'empêcher de le reconnottre : « II 
» ne parut jamais dans le monde, dit-il, de religion dont la tendance 
» natorlele ait été phis propre i augmenter la paix et le bonbenr dea 
» hommes, que ne Test celle de la religion chrétienne. Le lyitèt 
» de religion renfermé dans rÉrangile est nn système complet, 
» remplissant toot ce que se propose la religion naturelle ou réré- 
» lée. L'érangile de Jésus-Christ est une leçon contima de la mo- 
» raie la plus stricte, de la Justice, de la MenTelIUoce e( de II cht- 
» rite oniTertelle. » Anal^fêe de BoUnglnvke, teot XII. 
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frappant. Qaand Dieu se résolut à faire éclater sa 
gloire au dehors par la création ^ c'est-à-dire à mani- 
fester sa puissance ^ sa vérité , son amour , il voulut 
que nul être créé ne pût jamais s'attribuer aucun des 
dons qn'O tenoit de lui seul , et concourir^ en quelque 
sorte ^ à se créer lui-même. Et c'est pourquoi la puis- 
sance de l'homme dispose des choses matérielles qui 
sont à sa portée , les combine j mais ne produit rien 
véritablement. De même aussi sa raison combine^ rap- 
proche^ compare les vérités qu'elle a reçues, mais 
n'invente aucune vérité ; et dès-lors elle ne peut non 
^lus découvrir aucun devoir, ou inventer aucune 
vertu. En effet , pendant quatre mille ans , on ne voit 
pas que l'esprit humain , quel que fût le degré de cul- 
tore et de civilisation des peuples divers , ait ajouté 
aueon dogme, aucun précepte, à ceux qui avoient été 
révélés au commencement. Ils dévoient cependant se 
développer, mais non par l'effort de Thomme. Jésus- 
Christ parolt au temps marqué : // rtàii dans le monde 
et qu^il a enlêndu dé cêbd qui Venvoie (1 ). De nouveaux 
dogmes et de nouveaux préceptes sortent , pour ainsî 
parler, des préceptes et des dogmes anciens ; et depuis 
cette dernière révélation, annoncée dès l'origine et 
perpétoellement attendue, l'esprit humain, si avide de 
savoir, si orgueilleux de trouver , n'a pas fait un seul 
pas dans la connoissance de Dieu et de nos rapports 
avec loi. Il a douté, il a nié, il a dévasté le royaume de 



(I) QqI ■» mifil Torax esl : el ego que tudiTi ab eo, Imw loquor ia 
mmido. /ocm., VIII, 16. 
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la vérité et de la vertu ^ mais jamais il ne Fétendit par 
de nouvelles conquêtes. 

Or puisiiue le premier homme connoissoit de la re- 
ligion tout ce que les hommes en ont connu pendant 
quarante siècles, et que nous ne connoissons de plus 
que ce que Jésus-Christ nous en a appris , elle a donc 
été^ dans toute sa durée^ entièrement indépendante de 
la raison humaine , qui, avant et après la venue du 
Médiateur, ne put jamais découvrir d'elle-même ni un 
dogme, ni un devoir : donc le christianisme est évi- 
demment divin , par cela même que son auteur a pro- 
clamé de nouveaux devoirs et manifesté de nouveaux 
dogmes. 

Que si quelqu'un contestoit cette preuve de la divi- 
nité de la religion chrétienne, nous lui opposerions 
Rousseau lui-même, dont voici les paroles : ce Nous 
» reconnoissons l'autorité de Jésus-Christ, parce que 
» notre intelligence acquiesce à ses préceptes et nous 
» en découvre la sublimité. Elle nous dit qu'il convient 
» aux hommes de suivre ses préceptes , mais qu'il élail 
» aurdessus d'eux de le$ tromoer (1). » 

Le culte n'étant que l'expression du dogme, il 
s'ensuit que le christianisme, saint dans ses dogmes 
et dans sa morale, est également saint dans son culte. 
L'adoration d'un seul Dieu par un seul Médiateur en 
est le fond, comme elle l'étoit du culte antique ; mais 
le véritable sacrifice remplace les sacrifices fignratib. 



(f ) LeUret ierilet de la Montagne^ p. 30. Paris, 1793. 
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Accompli sur la croix ^ il se perpétue tous les jours 
sur YàXtiei.Depms le lever du soleil jwqu' au couchaai^ 
h Mom du Seigneur est grand parmi les nations : on sa- 
crée en tout lieUj et Ton offre à son nom une oblation 
pitn(i)f rhostie sainte qui devoit opérer la réconci- 
liation du monde (2). Le pontife des biens futurs (3), 
d<mt le sacerdoce est élemel (4) ; celui qui est tout 
ensemble le sacrificateur et la victime ; après avoir 
consommé, par Teffusion de son sang, la rédemption 
de Tbomme coupable, continue de s'offrir pour lui, 
d'une manière non sanglante, dans le sacrifice eucha- 
risliqne (5), et s'offrira éternellement à son Père dans 
le ciel (6). 



(1) Ab oiia solb «que ad occasom , magnam est nomen meum 
le goiUbus; et In omiii loco sacriflcalur » et oflertur oomini meo 
olitaitio miuMU. JlfolocA., I, If. 

(5) Deus erat in Chrislo mondom reconcilians «ibi. Ep. II ad 
CorMh., V, 19. 

CS)Clirlftas aotem atsistens |K>DUfex fulurornm boDoram... neque 
pcTiangoiaem hircorom aot yitalonini , sed per proprium sangui- 
DWi, inIroiTit lemel in lancta, nternà redempUone inTenlà. Ep. ad 
Ifeftr., IX, 11, 12. 

(4) me anlemi eo qabd maneat in œtcrnom , sempileraum habet 
lacerdoUum undé et Mltere potest accedentes per semetipsum ad 
Denn. Md., VU, 24, 25. 

(6) Idipenm qaod semel in cnice perfecit, non cessât mira- 
bililer operari, ipseofferens, ipse et oblalio. PrœfaL de SS. Sa- 



(6) Scrolamini scriplnras, in qnibus putalis vos babcrc yilam œter- 
Et profecld baberetis, si Gbristum in eis intelligeretis, et te- 
Deretis. Sed perscnitamini eas : ipsas testimonium perhibent de boc 
aacrificiomnndo, qood oflertur Deo Israël ; non abnnâ gente yestrâ, 
de c^iofl manilNis non se acceptnmm praedixit ; sed ab omnibus 
genllbiis, qwB dicont : bénite ascendamuê in montem Dmnini. Nec 
ia no loco, ilciit TObif pneceptum erat in terrenà Jérusalem ; sed 

TOME 4. 8 
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(c LfOrsque nous considérons ce qu'opère Jésus- 
» Christ dans ce mystère, et que nous le voyons par 
» la foi présent actuellement sur la Sainte-Table avec 
» ces signes de mort, nous nous unissons à lui en cet 
» état, nous le présentons à Dieu conmie notre unique 
» victime, et notre unique propitiateur par son sang, 
M protestant que nous n'ayons rien à offrir à Dieu 
» que Jésus-Christ, et le mérite infini de sa mort. 
» Nous consacrons toutes nos prières par cette divine 
>i offrande; et en présentant Jésus-Christ à Dieu, 
» nous apprenons en même temps à nous offrir à la 
» Majesté divine en lui et par lui comme des hosties 
M vivantes. 

» Tel est le sacrifice des chrétiens, infiniment dif- 
» férent de celui qui se pratiquoit dans la loi : sacri- 
» fice spirituel et digne de la nouvelle alliance, où la 
N victime présente n'est aperçue que par la foi, où le 
» glaive est la parole qui sépare mystiquement le 
» corps et le sang, où ce sang par conséquent n'est 
)i répandu qu'en mystère, et où la mort n'intervient 
N que par représentation ; sacrifice néanmoins très 
» véritable, en ce que Jésus-Christ y est véritable- 
» ment contenu et présenté à Dieu sous cette figure 
» de mort : mais sacrifice de conmtiémoration, qui, 
» bien loin de nous détacher du sacrifice de la croix, 
» nous y attache par toutes ses circonstances, puisque 



lo omni looo, usque in ipsam Jcnisalem... Aaron Mcerdotimn Jtm 
noUam est in aliciao lemplo , et GhrisU sacerdoUom in «temom 
portererat in oœlo. S. jiugwt. Traci. adv. Judmoêf cap. XIII; 
Ogur. lom. VIII» col. 39. 
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M non seulement il s'y rapporte tout entier , mais 
M q[u'en effet il n'est et ne subsiste que par ce rapport, 
» et q[u'il en tire toute sa vertu (1). » 

Toute celle des sacremens vient aussi de cet ineffa- 
Ue sacrifice, qui nous a ouvert les trésors de la miséri- 
eorde infinie. Et voyez ce que Dieu fait, sous la nou- 
Telle alliance, pour la sanctification de sa créature 
déchue. U n'est pas une époque, pas un acte impor- 
tant de la vie humaine, auquel Jésus-Christ n'ait at- 
taché des grâces particulières par l'institution d'un rit 
sacré. Le baptême nous régénère à notre naissance^ 
3 nous rétablit dans la justice originelle que nous 
avions perdue en Adam. Lorsque le penchant au mal, 
qui subsiste toujours en nous (2), se développe, un 
nouveau secours nous est préparé contre les erreurs 
de l'Age des passions, â la voix du pontife, l'Esprit 
saint descend en notre âme, pour l'enrichir de ses 
dons, et nous confirmer dans la foi. Bientôt, partici- 
pant au mystère d'amour qui s'accomplit et se renou- 
velle sans cesse, nous sommes appelés au banquet cé- 
leste, où l'Auteur de la vie se fait lui-même notre 
aliment incompréhensible. Avons-nous souillé par 
quelque faute la robe d'innocence dont nous fûmes 
revêtus dans le baptême, la pénitence lui rend sa pre- 
mière blancheur. Les anciens avoient pressenti (3), 



(1) Boituet ; Expotit. de la doctr. de l'Église cath., chap. XIV, 
Ml. de renailUt. 

(S) Sennis et cogitatio hamani cordU in malnm prona font ab 
adoletcenUâ soi. Genêt., Vlli, 21. 

(S) hmivàU 9i^çkaium§ottêéà€MSMaioa (Maimom. in Meum 

8. 
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et les philosophes mêmes ont avoué l'utilité de la con- 
fession (1). Elle prévient plus de crimes encore qu'elle 



Karban, cap. III. — Pugio fidei , III part., DisL III , cap. XIV, 
p. 830, et alib. Upsiœ, 1687. — Outram de Saerif., lib. I, c. XV, 
S 10). — Cet asage existoil en Egypte , en Grèce, à Rome et par- 
tout où s'introduisirent les mystères d'Eleusis (Arist. apnd AtU. 
Meliisa, cap. X!VI. — Plut, de Superst. — Meuniui, cap. VII et 
VIII). « Sayez-Tous, dit Sénéque, pourquoi nous cachons nos yices? 
» C'est que nous j sommes plongés : dès que nous les confesserons, 
» nous guérirons. Quare iua vilia nemo con/Uetur? Quia in iUi$ 
» etiamnum eil , vilia iua con/Ueri sanilalis indicium eil • 
(Epist. LUI). — Dans l'Inde et chez les Guèbres, même coutume 
{Bardeian. ap Porphyr. deSlyg,). — « Plus l'honmie qui a commis 
» on péché s'en confesse yéritablement et yolontairement , plus il 
» se débarrasse de ce péché , conmie un serpent de sa yieiUe peau • 
(Lois de Menu, fils de Brahma , dans les OEuvrei de Hr W, Jo- 
neip tom. III, chap. XI, n. 64 et 233). Il y a au Tibet un jour solen- 
nel où le grand Lhama parolt en public. Ayant d'entrer dans le 
temple, il se purifie par la confession, et engage ensuite les assislans 
à se confesser aussi, pour receyoir Tatisolution des péchés dont ils 
se sentiroient coupables {Alpkabel, l^belan., tom.I, p. 264 et 265). 
— Enfin on a trouyé l'usage de la confession à Siam, dans le Laos, 
au Japon et jusque chez les peuples de l'Amérique [Alnel. Qu9$t., 
lib. II, cap. XX, n. 4, p. 274 et seq.— CaWI, Lettres amérie. , t. I, 
p. 1S3 et 154); tant celte institution, sanctifiée par Jésus-Christ qui 
en a fait un sacrement, est conforme à la nature de l'homme. 

(1) « Que de restitutions, que de réparations la confession ne fait- 
» elle point faire chez les catholiques {Rauss., Emile, liy. IV, p. 58; 
DOt.y £d4l. de 1793) ! « La confession est une chose excellente, uo 
» frein aux crimes. Elle est très bonne pour engager les ccBurs ul- 
» cérés de haine à pardonner, et pour faire rendre par les petits 
» yolenrs ce qu'ils peuyeut ayoir dérobé k leur prochain » {FolLt 
Dietionn. philos, , art. Calichisme du curé). On peut regarder la 
» confession conmie le plus grand frein des crimes secrets » (/d., 
Essai sur rhist. gén. et sur les mœurs et l'esprit des nations, 
tom. I, chap. XJI, pag. 1 16. Éd. de I756). «Le meilleur de tous les 
» gouyememens, dit Raynal ; ce seroit une théaxatie où Ton éta- 
» bliroit le tribunal de la confession , s'il étoit toujours dfarigé par 
» des honunes yertueux, et sur des principes raisonnables > ifisf. 
phUoê.,Um. III). « Quel présenratif sahitaire pour les mœurs de 



^ 
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n*eii eflace; elle est le supplément de toutes les lois 
humaines, une source intarissable de paix et de yer- 
tus. La pitié divine a élevé au milieu de nous un tri- 
bunal où le pardon attend incessamment le repentir. 
Et quand s'approche le moment qui décidera de notre 
sort pour jamais, Fonction des infirmes nous purifie, 
nous console, nous fortifie dans le dernier combat. 
Enfin la société même est sanctifiée par les sacremens 
qui consacrent les deux grandes institutions qui la 
constituent : le mariage, fondement de la famille et 
du pouvoir paternel ; et le sacerdoce, qui n'est qu'une 
plus haute paternité. 

Tel est le culte chrétien, culte immortel, culte uni- 
versel, puisqu'il ne difiere point, en ce qui en fait 
Tessence, du culte que les esprits angéliques rendent 
au Tout-Puissant, dans les cieux. Leurs prières 
comme les nôtres, unies à celles du souverain Prêtre, 
toujours vivant pour intercéder pour nous (1), acquiè- 
rent par cette union un prix infini. Les vœux, les 
adorations de toutes les intelligences, ne forment 
qu'un seul vœu, qu'une seule adoration, qu'éternel- 
lement le Fils de Dieu présente à son Père. Par lui 
tout est saint dans nos pensées, nos désirs, notre 
amour, nos offrandes ; parce que les pensées du chré- 



» radoletcence, que Fosage et robligation d'aller tous les mob à 

• confeMe ! La pudinir de cet hamble aYen des faotes les plus ca- 

• chées, en épargnoil peut-être un plus grand nombre que tous les 
» motifs les plus saints » {Marmonlel, Mémoires, tom. I, lit. I.) 

(I] Semper vitens ad interpellandum pro nobis. Ep. ad Htht.t 
VII, J5. 
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tisn sont les vérités divines que le Verbe est venu nons 
révtier : ses désirs, détachés des créatures, ne s'arrè^ 
tent qu'en Dieu, et Fembrassent tout entier; son 
amour, produit pai' FEsprit saint que Jésus-Christ 
a?oit promis d*envoyer à ses disciples (1), est une 
participation de Tamour infini que Dieu a pour lui- 
même; son offrande est Id victime sainte, m qmioulÊ 
la plénitude de la Ditinité habité corpordhment (2). 

Après avoir contemplé ce merveilleux ensemble du 
christianisme, la grandeur et la simplicité féconde de 
ses dogmes, qui, plus ou moins développés, forment 
la raison du genre humain ; la perfection de sa umv- 
rale, base immuable de toutes les lois ; la sublimité de 
son culte, qui unit étroitement l'homme à Dieu, sans 
abaisser Dieu, sans flatter Torgueil de Thomme ; qui 
de tant de corruption fait sortir tant de hautes ver- 
tus ; qui près d'une immense misère place un amour 
immense, un Rédempteur pour tout expier, un M^ 
diateur pour tout sanctifier : je cherche comment ces 
dogmes, cette morale, ce culte, pourroient être une 
invention de Thomme, comment il auroit créé la lu^ 
mière qui éclaire son esprit, les lois qui règlent son 
cœur, un ordre infini de rapports qui embrasse et lie 
tous les êtres, depuis TEtre souverain jusqu'à la plus 
foible intelligence ; la seule supposition d'un fait si 
absurde humilie et révolte le bon sens. Remontez 



(f) Accipielis rirtotem nipcrrenientis SpirilAs tancU in tôt. 

(t) In ipM> inhabiUt omnis plenitndo dirinlUtifl corporallter. Ep. 
aâ Colos.t II, 9. 



i 
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d'Age en Age pour découvrir Tépoquo de cetle éton- 
nante invention^ bientôt rhomme disparolt dans les 
profondeurs du temps; le temps lui-même s'évanouit, 
on ne voit plus que Dieu et Téternité. 

Vous qui hésitez à rcconnoltre dans la religion 
chrétienne Tœuvre de ce grand Dieu , tourne/ vos 
regards vers Tautrc extrémité du temps : qu'aper- 
ceVez-vous? Téternité ; encore et toujours Téternité I 
Immobile y elle reçoit toutes les créatures dans son 
vaste sein : vous y entrerez, mais le doute n'y entrera 
point avec vous. Les derniers nuages s'arrêtent sur 
la tombe. La mort dépouille Tesprit superbe du vê- 
tement de ténèbres dont il s'cnveloppoit. La lumière 
Tinvestit de toutes parts ; elle commence son sup- 
plice. Il croit alors, il croit à la vérité qu'il repous- 
soit f au ciel qu'il a perdu , à l'enfer qu'il a conquis ; 
et au fond de ses gouffres , vides d'espérance, il dé- 
couvre , avec une certitude terrible , la place que lui 
assigne l'ordre invariable qu'il a méconnu. 

Nous venons de voir que le christianisme, considéré 
dans ses dogmes, sa morale, son culte, est manifeste- 
ment divin. Nier sa doctrine , c'est détruire toute foi; 
rejeter ses préceptes , c'est anéantir toute vertu. Il est 
Itihndevte^ donnéeen hérilage aLUxenfans d'Adam (1); 
et hors de cette loi il n'y a point de vie , parce que 
hors d'elle on n'appartient point à celui qui est la vie 
ei la vérité (2) f au Désiré des nations (3), au Sau- 

(1) Addidil illis disciplinam , cl Icgcm yitiB hercdiUYit illos. i?c- 
dM, XVII,9. 

(2) Ego somyia , etyeritas , et yiU. Joan,, XIV, 6. 

(3) ElTeniet Desideralus cunclis gcntibus. Agg», II > S. 
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veur attendu si long-temps par le genre humain. 
Mais la divinité de la religion chrétienne peut en- 
core être reconnue à d'autres marques non moins 
éclatantes. Les prophéties, les miracles, le caractère 
de son fondateur , les vertus qu'elle a produites , les 
bienfaits qu'elle a répandus, sont autant de preuves 
de sa céleste origine. Nous les exposerons successive-^ 
ment; mais il est nécessaire de parler d'abord de 
rÉcriture-Sainte , où sont consignés la plupart des 
faits dont nous avons à nous occuper. 
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CHAPITRE XXXII. 
De r Écriture-Sainte. 

Les moniimens sacrés des chrétiens contiennent 
rhîstoire primitive de rhomme et du inonde qu'il 
habite, celle du peuple juif, ses lois, les prophéties 
dont le dépAt lui étoit conGé , la vie de Jésus-Christ , 
ses enseignemens recueillis par les apAtres , et enCn 
Thistoire prophétique de la société qu'il a établie. De 
ces deux parties, appelées T Ancien et le Nouveau 
Testament , se compose TÉcriture-Sainte : livre mer- 
veilleux, qui, renfermant toute l'histoire des temps, 
commence et Gnit dans l'éternité. 

Il n'existe chez aucune nation de monument com- 
parable , pour l'antiquité , au Pentateuque , écrit par 
Moïse environ quinze siècles avant Jésus -Christ. 
L'histoire certaine de la Grèce ne remonte pas plus 
haut que la première Olympiade (1). Hérodote vivoit 
sous Artaxercès. Les ouvrages de Sanchoniaton (2), 
de Manethon, de Mégasthène , dont il nous reste 
quelques fragmens, ne peuvent guère èlre plus an- 



(I) I/an 775 ayant J.-C. f^oyez Jul. African. ap. Eu$eb. Prvpar. 
etaDgel. lib. X, cap. X. 

(Tj Quelques uns croient que Sanchoniaton TiToit pea de siè- 
cles ainrcs Moïse ; mais il n'eu existe aucune preure certaine. 
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ciens. Quelques sayans présument même qu'As ne 
sont pas antérieurs au règne de Ftolémée-Phfladel- 
phe (1). Bérose écrivoit au (emps d'Alexandre. Il est 
également reconnu que les livres des Perses, des In- 
diens et des Chinois, appartiennent à une époque 
beaucoup plus récente que le législateur des Jui&. 

C'est à lui que le genre humain doit les seules an- 
nales qui l'instruisent de son origine , et de tous les 
faits sur lesquels repose l'ordre entier de ses devoirs » 
de ses espérances et de ses destinées. Jusque4à le 
souvenir s'en étoit conservé uniquement par la tradi* 
tion ; mais quand la vie des hommes s'abrégea, et que 
les peuples se multiplièrent , Dieu voulut que cette 
tradition fût Gxée par l'écriture , ainsi que les noBH 
breux détails de la loi qu'il donnoit aux enfans de 
Jacob, et les prophéties qui dévoient servir de preuve 
perpétuelle à Jésus-Christ. 

Tout ne fut pas écrit cependant, ainsi que l'observe 
Maimonide ; et la raison qu'il en apporte est remar- 
quable. (( Ce fut, dit-il, une grande sagesse et un 
}) moyen de prévenir les inconvéniens où l'on est 
» tombé dans la suite, c'est-à-dire la diversité des 
» opinions, les perplexités et les doutes mêmes que 
)i fait naître ordinairement la parole écrite et consi- 
» gnée dans un livre : de là proviennent les dissen- 
» sions , les controverses , les schismes , les sectes , 
» et une effroyable confusion. Mais autrefois tout se 
» terminoit par les décisions du grand-sanhédrin (2), 

(]] 242 ans avant l'ère chrétienne. 

(2; L'autorité de ce corps étoit sopérienre à celle du roi| seloû 
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n Comme je l'ai montré dans mes Commentaires sur 
j» le Talmnd, et comme la loi même en rend témoi- 
»gttage(l). » 

U est certain , et Texpérience le prouve tous les 
jôttrs, que la Bible ou le corps de nos livres saints eût 
été pour rhôihme un don funeste si elle avoit été li- 
vrée A l'interprétation de chacpie individu. En vain 
I)iéil aûroit parlé ; on auroit éternellement disputé 
raf sa parole, sans jamais pouvoir s'assurer de son 
véHtablé sens (2). Aussi la promulgation des deux 



le même Maimonide. « Le roi , dit Rabbi David Ganz , étoit le maître 
» àbfoia pour tont ce qui concernôit la guerre et les années ; mais 

> ce qui regardoit la loi, et radministralion Intérieure ce TÉtat , ap^ 
» partenoit an sanhédrin, dont le chef (depuis Darid) éloit toujours 

> lié sa famille. > VId. Lettre de M. l'abbé""' à M. Vabbé Houlle- 
vmet MU XIII , p. teï. Paru, nsf . 

(1) Atque hcc fuit summa sapicntia circa legem nostram, quft 
fttgîetMintur et Titabantur illa, in qu» sequenlibus temporibus inci- 
dit; Tarietates nempé, et perplexitates sentcntiarum ae opinionum, 
dobia item, que oriri soient ex sermone scripto, et in librum re- 
lato..., ex quibus posteà oriuntur inter homines dissenslones, con- 
trotctsi», schismata, et sect», in negotiis et conmierciis magna con- 
fosio. Sed tùm negotium omne erat pencs synedrium magnum, sic- 
ut exposuimus In CoDunentariis nostris Talmudlcb , et sicut de eo 
lex Ipsa testatnr. More JfVevochim, part. I, cap. LXXI, p. 1S2. £d, 
Batil., 16S9. 

(S] Supposé qu'il n'existe point d'interprète infaillible de l'Écrl- 
titre-Sainte , Rousseau aura eu raison de dire : « Les livres sont 

• des sources de disputes Intarissables... ; le langage humain n'est 
» pat assez clair. Dieu lui-même , s'il daignoit nous parler dans 

• DM langues, ne nous diroit rien sur quoi l'on ne pût disputer • 
(Lettre à M. de Beaumont, p. 75 ]. Dans le christianisme complet, 
cette objection est nulle ; mais conunent les protestans la résou- 
dront-Ils ? Ils veulent que Dieu ait parlé , et ils ne veulent pas qu'on 
poisse savoir avec certitude ce que Dieu a dit. Un Jour viendra, et 
Il n'est pas loin, où à peine pourra-t-on croire qu'on ait admis, sou* 
temii une pareille contradiction. 



J 
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TesUmens concourt-elle , chez le peuple juif comme 
chez le peuple chrétien , ayec rétablissement d'une 
autorité souveraine , seule investie du droit d'inter- 
préter le texte sacré , et dépositaire principal de la 
tradition vpi l'explique. Depuis que cette autorité est 
éteinte parmi les Jui6 , il leur est aussi impossible de 
s'accorder sur le sens de l'Écriture (1), qu'aux pro- 
testans , qui refusent de reconnottre dans la société 
chrétienne Texistence d'une semblable autorité, quoi- 
que l'Écriture elle-même les avertisse que c'est la pr9-- 
mire chose quUh doivent comprendre (2). 

Les préceptes de la religion primitive étoient 
connus et se transmettoient par la tradition , avant 
d'être gravés sur les tables de la loi ; et la doctrine 
chrétienne étoit répandue dans une grande partie de 
l'empire romain lorsque l'Évangile fut écrit. C'est la 
parcJe et non l'Écriture qui a conquis le monde A 
Jésus-Christ. 



(1) Les Juifs modernes ont alMindonné presque toutes les expll- 
cations qne les anciens ralibins donnoient des prophéties. Ne sa- 
chant phû à qooi se prendre, « ils renTOient à Elle , dit d'Herfoelot, 
les point les plus difficiles de TEcritare, qu'ils ont peine à résoudre. • 
Bibiioth. orient., art. Mohamed Ahoulcauem, tom. IV, p. S51. 

(2) Hoc primum imeUigentes , qu6d omnis prophetia Scriptnns 
propriâ interpretatione non fit. S, Petr. Ep, II, cap. I , SO.^Il est 
curieux d'entendre le plut ardent ennemi du christianisme parler 
sur ce point le même langage que saint Pierre. « S'il n'y ayoit pas 

• eu dans le monde chrétien, dit Voltaire , une autorité qui flxAt le 
» sens de rEcrituro et les dogmes de la religion, il y auroit autant 

• de sectes que d'hommea qui savrolent lire » {.Euai ntr thUt. 
gêner . et sur Veeprii et les mcsurs des nations; tom. III, chap. GIX, 
p. 108, édit. de 1756). Il suit de là que les sociétés bibliques protes- 
tantes, aujourd'hui si multipliées, tendent à faire autant de seeêes 
quHl y a Shommes qui $avent lire. 



S 
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îi Si les apdtres, disoit saint Irénée yers le milieu 
» du deuxième siècle, ne nous eussent pas même 
» laissé des Écritures, n'auroit-il pas fallu suivre 
I) Tordre de la tradition qu'ils ont mise en dépdt dans 
» les mains de ceux à qui ils conGèrent les églises ? 
}} Beaucoup de nations barbares , qui ont reçu la foi 
» en Jésus-Christ, ont suivi cet ordre, conservant, 
n sans caractères ni encre , les vérités du sahit écrites 
I) dans leurs cœurs par le Saint-Esprit , gardant avec 
» soin Tancienne tradition , et croyant, par Jésus- 
M Christ , Gis de Dieu , en un seul Dieu créateur du 
» ciel et de la terre , et de tout ce qui y est contenu. . . 
» Ces hommes , qui ont embrassé cette foi sans au- 
D cune Écriture, sont barbares par rapport à notre 
» langage ; mais quant à la doctrine., aux coutumes 
» et aux mœurs, par rapport à la foi , ils sont parfai- 
n tement sages et agréables à Dieu , vivant en toute 
Ji justice, chasteté et sagesse. Que si quelqu^un par- 
» lant leur langue naturelle leur proposoit les dogmes 
» inventés par les hérétiques, aussitôt ils boucheroient 
» leurs oreilles et s'enfuiroient bien loin , ne pouvant 
» pas même se résoudre à écouter un discours plein 
» de blasphèmes. Ainsi, étant soutenus par cette vieille 
» tradition des apAtres , ils ne peuvent pas même ad- 
n mettre dans leur simple pensée la moindre image de 
M ces prodiges d'erreur (1). » 

H Oavoit, observe Fénelon(2), par ces paroles 

(1) s. Iren., lib. III, eont. Hœres., cap. IV, n. 1 et f , p. 178 edit, 
Maêêuei. 

(S) Lettre mur rEcrit-Sainto : OEuvres, tom. III, p. 386, 386. 
EéU. do FmaiUu. 
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d'un si grand docteur de l'Église , presque contempo- 
rain des apAtres , qu'il y avoit de son temps , chez les 
peuples barbares , des Gdèles innombrables qui étoient 
très spirituels, très parfaits, et riches j comme parle 
saint Paul, en toute parole et en toute science j quoiqu'ils 
ne lussent jamais les livres sacrés... La tradition suf- 
fisoit à ces fidèles innombrables pour former leur foi 
et leurs mœurs de la manière la plus parfaite et la plus 
sublime. L'Église , qui nous donne les Écritures, leur 
donnoitsans Écritures, par sa parole vivante, toutes 
les mêmes instructions que nous puisons dans le texte 
sacré... ; et ce que saint Irénée nous apprend de ces 
fidèles de son temps , saint Augustin nous le répète 
pour les solitaires du sien (1). » 

Cependant il entroit dans les desseins de la Sagesse 
suprême que la religion eût ses annales, et le genre 
humain les titres de sa foi, de ses espérances et de 
ses devoirs. Il falloit qu'au milieu de tant de monu- 
mens de l'ignorance, de l'incertitude et de Terreur, 
l'immortelle vérité eût aussi son monument; et qu'à 
cette multitude innombrable de livres tous remplis des 
pensées de Thomme , un livre fût opposé qui contint 
la pensée de Dieu. 

L'utilité de l'Écriture est, d'ailleurs, assez évi- 
dente (2). Comme la tradition sert à en déterminer le 

(I) s. August. de Doctr. chrUt.t Ub. I, cap. UUUX, n. 43; 

tom. III. 

(f) Onmis scriptura diyinitùs inspirata, oUUs est ad doceodoin, ad 
arguendom, ad corripiendom, ad eradiendom in jostitiâ : al peifec- 
tos sit homo Dei, ad omne opus bODum instnicUis. Ep. II ad 7Y- 
moa.» III, 16, 17. 
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vrai sens, elle sert elle-même à prouver Tantiquité 
de la tradition, elle en fortifle lautorité; elle montre 
que la religion, ses dogmes, ses commandemens sont 
irrévocables ; elle contribue à fixer le langage de la 
foi , et par conséquent la foi elle-même. Beaucoup 
de circonstances de faits propres à toucher le coeur, 
k éclairer l'esprit, seroient ignorées sans elle , ou au 
moins peu connues. Et combien de vérités sublimes, 
cachées dans ce livre divin sous les expressions les 

{dus simples, se manifestent successivement pour 
'instruction de Thomme et de la société ! Enfin les 
derniers temps y trouveront des secours nécessaires, 
lorsque Thomme de péché viendra, ainsi qu^il est 
prédit, attaquer le Christ, éprouver ses disciples, et 
les étonner par des prodiges qui séduiroient, s'il se 
pouvoit, les élus mêmes (1). 

Ce que nous disons suppose que l'Écriture est au- 
thentique , qu'elle est vraie , et qu'elle a été inspirée 
de Dieu. C'est en effet ce qu'ont prouvé les défenseurs 
du christianisme dans un grand nombre d'ouvrages 
restés sans réplique (2). Leurs savans travaux nous 
di^nsent de nous étendre sur ce sujet. Il n'est pas 
une seule objection qu'ils n'aient réfutée , pas un seul 
point de critique qu'ils n'aient éclairci avec autant de 
sagacité que d'érudition. Notre plan ne nous permet 



(1) fiorfeot enim pfeudochrifU, et pseudoprophetc : et dabimt tl- 
gna magna» et prodigia, ità ot in errorem indacantur (si fieri poteat) 
aliam electi. Maiih,, XXrv, 24. 

(f) Voyei Boêêuei, Pateal , Huet, Bergitr, DmvoUin, Fakriey, 
Jmt^àMt StUl kH^fiM i , Faber, Pal$y, etc. 
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pas d'entrer dans ces détails , dont nous n'avons d*ail- 
leurs nul besoin pour établir d'une manière inébran- 
lable l'autbenticité , la yérité et l'inspiration de nos 
livres saints. 

Un livre est autbentiq[ue quand le texte n'en est 
point altéré , ou lorsqu'il a été réellement écrit par 
Fauteur à qui on l'attribue. Or, évidemment, on ne 
sauroit s'assurer d'un pareil fait , que par le témoi- 
gnage. Tout se réduit donc à savoir s'il existe des té- 
moignages suffisans pour qu'on puisse aflBrmer avec 
certitude que les livres de Moïse et des prophètes, ks 
Évangiles , les Actes , les Ëpttres des apôtres et l'A- 
pocalypse, appartiennent aux auteurs dont ils portent 
le nom. 

Qu'on l'ait contesté, cela se comprend; car 
l'homme est libre de tout nier : mais il nous semUe 
impossible que personne en ait jamais douté sérieuse- 
ment. Quelqu'un doute-t-il que les harangues contre 
Philippe soient de Démosthènes , que le traité des 
Devoirs soit de Cicéron ? et quelle autre preuve en 
avons-nous, qu'une tradition qui remonte jusqu'aux 
temps où vivoient ces deux écrivains? Or une tradi- 
tion non moins constante et beaucoup plus générale 
atteste l'authenticité de l'Écriture. Ce ne sont pas 
seulement quelques témoignages épars et consignés 
dans un petit nombre de livres , qu'on allègue en sa 
faveur; mais le témoignage perpétuel des sociétés 
juive et chrétienne. Deux grands peuples élèvent la 
voix pour déposer sur des faits publics d'où dépend 
leur existence comme peuples ; faits dès-lors aussi 
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cerlainsque leur existence même. Dira-t-on que, pen-^ 
dant trois mille ans, les Juifs n'ont connu ni leur bis* 
toire, ni leurs lois, ni Tauteur de ces lois ? Il seroit 
moins insensé de nier qu'il y ait eu des Juifs. Si Moïse 
n'est pas leur législateur , si le Fentateuque n'a pas 
été composé par lui , ou s'il a subi des altérations es- 
sentielles , il faut nécessairement supposer une époque 
où la nation juive oublie soudain à qui elle doit ses 
institutions y et quelles sont ces institutions, ce qu'elle 
est et ce qu'elle a été , ses usages religieux et civils , 
ses coutumes, ses habitudes; il faut supposer que cette 
nation^ perdant tout-à-coup ses souvenirs, ses idées, 
sa vie morale , tombe tout entière , et au même mo- 
ment, dans l'idiotisme absolu. Et, pour que rien ne 
manque i Tabsurdité d'une pareille hypothèse , il 
dot supposer encore que cette même nation , qui 
n'aoroit pu subsister huit jours en cet état au-dessous 
de la démence , recouvre , aussi promptement qu'elle 
les avoit perdus , le sens et la mémoire , pour vivre 
sons de nouvelles lois qu'elle croit anciennes, et pour 
conserver i jamais, avec une vénération profonde, 
une &usse tradition qu'elle croit vraie. Nous déGons 
qa'on attaque l'authenticité du Fentateuque, sans 
être forcé de soutenir ces prodigieuses extravagances; 
et si, effrayé de cet excès de folie , on avoue que le 
Fentateuque est authentique , on est contraint d'é- 
tendre cet aveu à tous les livres de l' Ancien-Testa- 
ment , qui ne forment avec le Fentateuque qu'un seul 
corps indissoluble d'histoire , de lois, et de doctrines. 
L'authenticité des Évangiles, des Actes des apôtres, 

TOME 4. 9 



f 
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des Entres et de la révélation de saint Jean , ne report 
pas sur des bases moins fermes. Ces titres sacrés de 
notre foi ont inspiré dès Torigine le même respect aux 
chrétiens; et jamais la tradition n'a varié sur leurs 
auteurs. Dès-lors on ne sauroit raisonnablement révo- 
quer en doute la vérité de cette tradition. Comment 
anroit-on pu, du vivant de saint Pierre , de saint 
Paul, de saint Jean , de saint Matthieu, etc. , per- 
suader aux fldèles que des écrits faussement attribués 
^ ces apAtres, leur appartenoient réellement? Com- 
ment n'auroient-ils pas eux-mêmes réclamé contre 
cette imposture ? Comment les églises de Rome, de 
Corinthe , d'Éphèse , et plusieurs autres se seroient- 
eUes imaginé avoir reçu des lettres de saint Paul , que 
cet apôtre n'auroit point écrites? Comment auroient- 
eUes cru en posséder les originaux ? Comment ces 
£pttres seroient-«lles citées comme authentiques par 
saint Pierre (1)? Ou, si les Épttres de saint Pierre sont 
également controuvées , comment ni lui , ni saint 
Paul, ni aucun de leurs disciples, n'ont-ik point dés- 
avoué ces fausses productions, dont il étoit impossible 
qu'ils ignorassent Texistence ? 

Quoiqu'elles soient alléguées dans les plus ancieai 
Pères, veut-on néanmoins qu'elles n'aient para 



(1] Domini nostri longanimiUitein , saintem ariiitremiiii : Heui et 
cariêsimus frater noster Pauiu$ seeundum daiam sibi sapimtiam 
êcHptii vobit, SietU et in omnibuê qftistolie, loquem incisée ktii 
Ul ^uUbot sont qiUMiam difflcilia intellecto, «{ue indocti et initfHIftf 
depraTtnt, sical et enteras Scripturu , ad suam ipaonim peirdidé- 
noo. Ep. Il Petr., III» 16. 
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^'après la mort des apAtres : Tabsurdité ne sera pas 
moins grande , elle le sera même encore plus ; car 
presque tonte la société chrétienne , déjà fort étendue 
ï cette époque, deyra nécessairement avoir été comn 
plice de l'imposture (1). Elle ne pouvoit pas être 
trompée sur un fait de cette nature. Les pasteukv 
étaUis par les apôtres , ou ceux qui leur avoient suo- 
cédéy après avoir conyersé long-temps avec eux; les 
fidèles si zélés de s'instruire de ce qui intéressoit la 
religion qu'ils venoient d'embrasser, auroient-4Is pu 
croire qu'il existoit des écrits de ces mêmes apAtres : 
écrits que tous les chrétiens avoient ignoré jusque-là, 
quoiqu'ils fussent adressés , au moins quelques uns , 
aux plus célèbres églises ? La fraude eût donc été ma- 
nifeste j il eût donc fallu que les pasteurs et les fidèles 
se fussent réunis pour la seconder : et cela dans le 
temps même où ils faisoicnt profession d'une horreur 
profonde pour toute espèce de fraude , dans le temps 
où ils sacrifioient avec allégresse leurs biens, leurs 
vtts p plutôt que de trahir et même que de déguiser 
la vérité! 

Et d'où seroit venu parmi eux cet accord universel 
pomr autoriser le mensonge ? Par quel motif auroient- 
fls> contre les principes de leur religion, et en vio- 



(i) On TOli aa eontnire toute l'Église rejeter aTCc indifDition les 
onrraget falirkiiiés {nit les hérétiques, et publiés sous de faux noms, 
•tatf que les histoires pieuses, mais non autorisées, auxquelles on 
dOBBOft «assi le nom d'érangiles. Fabricius conipte Jusqu'à cinquaiAe 
4e cet éTangiles. Au reste, ayant Clément d'Alexandrie, mort Tan 
t\b , fl n'y a point d'indice ni de vestige certain d'aucun éTangile 

9. 
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lant ses préceptes les plus formels, favorisé la suppo- 
sition de certains livres purement profanes, ou souffert 
qu'une main sacrilège altérât ceux qu'avoit inspirés 
TEsprit divin ? Apparemment les premiers chrétiens 
croy oient au christianisme , et le connoissoient. Ils ne 
mouroient pas dans les supplices pour une foi simulée, 
ou, dépourvue d'un ohjet précis. Donc le Nouveau- 
Testament contient Thistoire de Jésus-Christ telle que 
la racontoient les apAtres , et sa doctrine telle qu'ils 
Tenseignoient ; et alors son authenticité est certaine : 
ou, si Ton prétend que cette histoire et cette doctrine y 
sont altérées, il faut soutenir que les chrétiens, en 
même temps qu'ils couroient au martyre pour rendre 
témoignage à Tune et à l'autre , se concertoient dans 
toute l'étendue de l'empire romain , sous le couteau 
des persécuteurs, pour dénaturer cette même histoire, 
et pour détruire cette même doctrine , en répandant 
et autorisant des écrits apocryphes où des imposteurs 
l'avoient corrompue. 

Je ne sais s'il se rencontrera des hommes qui con- 
sentent à déclarer que ces étranges contradictions, 
disons mieux , ces impossibilités manifestes ne rebu- 
tent pas tellement leur raison , qu'elle ne soit prête à 
les admettre , plutôt que de reconnottre l'authenticité 
de nos livres saints. 11 se pourroit ; et après tout , c'en 
est assez, non pour nos désirs, mais pour la cause que 
nous défendons. Se réduire volontairement à de pa- 
reilles extrémités, c'est se confesser vaincu. La vérité 
a de plus doux triomphes , elle n'en a point de plus 
grands. L'esprit superbe qui la hait, fuit devant elle 



I 
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jusqu'où il peut aller; comme le sauvage, fuyant 
devant la civilisation, s'approche peu à peu de ces 
régions où luit à peine un reste de lumière , et où l'on 
n'aperçoit rien de vivant. 

Au reste, pour établir l'authenticité de TÉcriture , 
rien ne nous obligeoit de faire voir à quels prodiges 
d'absurdité l'on est conduit , dès qu'on ose la mettre 
en doute. Oublions un moment ces conséquences ab- 
surdes; supposons qu'on parvienne à imaginer un en- 
chaînement de circonstances possibles, par lesquelles 
on expliqueroit comment l'Écriture , crue authen- 
tique , pourroit néanmoins ne l'être pas : qu'en résul- 
teroit-il? rien, absolument rien; à moins qu'on ne 
montrât que ces circonstances ont existé réellemen t( 1 ). 

(1) C'est-à-dire à moins qu'on nefitanenoayelle liisloire cer/ain^ da 
peaple Juif et de Jésus-Christ, ayec desmatériaaz qui n'existent nulle 
ptrt. Moise est antérieur de 1 100 ans à Hérodote, le plus ancien bis- 
lorlen grec. Celui-ci étoit contemporain d'Esdras, qui réunit les lirres 
canoniqaes, et les fit transcrire en caractères chaldaYques, au retour 
delacaptiTité. Nous aTonsune preuTO matérielle et sans réplique du 
respect scrupuleux arec lequel il consenra l'intégrité du texte sacré. 
Les Samaritains, séparés des Juifs par un schisme qui dure encore, 
gardèrent leurs anciens exemplaires de la Loi. Ils ne peuTcnt s'être 
entendus pour l'altérer ayec les Juifs qu'ils haïssoient, et dont Us 
étoieut htSê mortellement. Or le Pentateuque samaritain , écrit en 
caractères qui étoient ceux dont se serroit originairement le peu- 
ple Juif, existe encore ; il est imprimé dans les Polyglottes de Le 
Jay et de Walton , et, sauf quelques différences très légères , et quf 
Tiennent presque toutes de la facilité avec laquelle les copistes ont 
pu confondre plusieurs lettres sembUbles , le texte en est parfaite- 
ment conforme an texte hébreu. La yersion des Septante, faite enyi- 
ron trois siècles ayant Jésus-Christ , n'offre non plus aucune yaria- 
tion importante pour le fond de l'histoire, ou pour la doctrine. I>n 
reste on peut yoir dans le docte Iloet de noinbreuses preuyes de 
ranthenticité des liyres de Moïse, tirées des auteurs profanes. De- 
mofiffr. evang.f Proposit. IV, cap. II. 
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Sans cela il n^y auroit plus de vérité historique , plus 
de société, plus de famille. Car qu'est-ce qui empè- 
cheroit de dire à un honune qui jouit paisiblement du 
nom et de Théritage de ses aïeux : a Vous prétendei 
» descendre de tel ancêtre ; c'est la tradition de votre 
» famille, confirmée par des titres où votre filiation 
» est tracée avec beaucoup de clarté et d'exactitude 
» apparente : cependant je nie cette filiation ; je sou- 
» tiens que la tradition qui l'atteste est mensongère . 
» et que les titres qui l'établissent sont supposés , ou 
» altérés? » 

Que répondroit-on , par toute la terre, à l'auteur 
d'un pareil discours? Vous avez sans doute, liu diroit- 
on , des preuves incontestables de ce que vous avancei 
avec tant d'assurance , contre la notoriété piAlique. 
Quelles sont ces preuves? faites-nous-les connottre. 

« Des preuves directes , répliqueroit-il , je ne sau- 
» rois vous en donner. Mais si vous voulez bien coït- 
i) sidérer certaines circonstances que j'ai imaginées 
» en moi-même, et qui sont toutes possibles, quoique 
4) rien n'en prouve la réalité , vous comprendrez parr 
M faitement que , dans mon hypothèse , les titres que 
» je nie pourroient être faux, et la tradition que je 
» refuse d'admettre pourroit être une erreur, ou 
» une imposture. » 

Pense-t-on qu'après cette réponse quelqu'un fttt 
tenté d'aller plus loin? le philosophe le plus décidé y 
verroit-il autre chose qu'un trait de moquerie , ou 
de folie ? Or la tradition de tout un peuple art-elle 
moins de poids que celle d'une famille? Les mono- 
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pnUiefl d'une société , les titres de son origine , 
de ses lois, de ses croyances , ont-ils moins d'autorité 
que les titres domestiques d'un seul individu? Un 
liMDme pourra-t-il Tenir sans renverser l'ordre entier 
des choses humaines , et sans blesser le bon sens unî« 
Tend y opposer de simples conjectures , de Tagues 
possibilités qu'il a conçues dans son esprit , au témoi^ 
gnage formel, constant, uniforme, d'une nation attes- 
tant des foits qui la concernent et qu'elle n'a pu igno- 
rer? Et qu'y aura-t-il de certain si on rejette ce témoi- 
gnage? 



i ! l'on ne seroit pas écouté si l'on disputoit à 
Hérodote son histoire, à Sophocle ses tragédies, à 
Gcéron ses harangues, et Ton auroit le droit de dis- 
puter au législateur des Hébreux le livre où il a con- 
signé les lois invariables qui ont perpétuellement régi 
sa nation; livre sacré aux yeux de cette nation, qui, 
pour le préserver des altérations les plus légères, ne 
cessa jamais d'employer des précautions tellement 
moltipliées, j'ai presque dit tellement minutieuses^ 
qu'il n'en existe aucun autre exemple (1) ! On auroit 
le droit de disputer aux apôtres et à leurs disciples les 
ouvrages que tous les chrétiens leur attribuent, qu'ils 
leur ont toujours attribués ! On auroit le droit de nier 



(1) Foyex Fabrley, Des titres primitifs delà Révélation, on con- 
lidérilioiit criUqoes tor la pureté et Fintégrité da texte original des 
Ihret Minto de FAnden-Testament. ironie, 1772.— « Les écriU qn'lla 
> fabolent (.les prophètes) étoient entre les mains de tont le peuple, 
» el aoignenseinent conserrés en mémoire perpétuelle aux siècles 
» Mon (Exod. XVII, 14). » Bosiuetj Disc, turj'hist. anifert., II* 
fttt» eh. T» p. n6. Edit. de Fèrsatlles. 
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ce qu'ils affirment unanimement; le droit de leur dire j 
Vous ne connoissez ni-Forigine de votre religion , ni 
son histoire, ni celui même que vous adorez! 

En vérité, j'admire la confiance de certains 
hommes, qui, après une si longue et si paisible pos- 
session, se présentent seuls pour contester à deux 
grands peuples leurs actes publics; qui veulent que 
leur assertion prévale sur le témoignage de tant de 
siècles. Mais si ce témoignage ne suffit pas pour produire 
la certitude , si ce qu'ont attesté uniformément de gé- 
nération en génération des millions d'hommes éclairés 
et sincères, peut être révoqué en doute, que sera-ce 
donc du témoignage isolé de quelques hommes? et sur 
quel fondement les croira -t-on, si on refuse de croire 
à un témoignage d'une autorité incomparablement 
supérieure? Ne voit-on pas qu'en l'attaquant, on dé- 
truit toute certitude, toute croyance, toute raison; 
qu'on ne peut plus rien admettre comme vrai, rien 
rejeter comme faux, puisqu'il n'y a plus de preuves 
possibles; en un mot, qu'on établit le scepticisme 
absolu? Otez celle foi^ dit Âristote en parlant du 
consentement commun , vou^ ne direz rien de phu 
croyable (1). 

Dès qu'on a reconnu l'authenticité de l'Écriture (2), 



(1) Quod omnibus ilà yidetor, id ità esse dicinms; qui yerô banc 
fidcm yelit tollerc, nihtlo ipse credibiliora dicet. yiriit, Etkic, Ni' 
comach.y lib. X, cap. II. 

(3) Newton , qui aycit fait une élude particulière des lîTres saints, 
disoit au docteur Smith, chef du collège de la Trinité : « Je trouye 
» plus de marques certaines d'authenticité dans la Bible, que dans 
• aucune histoire profane quelconque. • fflition, an Apoîogy for 
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on ne peut former de doute raisonnable sur la Vé- 
rité des faits qu'elle contient. Presque tous ces faits, 
et principalement les plus merveilleux , sont des faits 
publics; ils se sont passés à la vue d'une multitude 
d'hommes à qui Ton n'a pu faire illusion, et qui n'ont 
pu vouloir se tromper eux-mêmes. Us composent une 
histoire dont toutes les parties s'enchatnent , se sup- 
posent mutuellement, et qu ilest impossible d'ébranler 
sans renverser toutes les autres histoires. Enfin, sous 
quelque rapport qu'on les envisage , ils offrent des 
caractères de vérité si manifestes, tant de preuves de 
tout genre les environnent , ils sont appuyés sur tant 
de témoignages et des témoignages si divers, qu*à 
peine s'explique-t-on comment quelques esprits peu- 
vent résister à de si nombreux motifs de croyance. 

Considérons d'abord l'Âncien-Testament. Il com- 
mence par le récit de la création. Dieu appelle l'u- 
nivers, il sort du néant; son auteur en dispose suc- 
cessivement toutes les parties , et y établit ce bel ordre 
que nous admirons (1). Il dit : Que la lumière soil , et 



ChiistUnily , in a seHes of letters addressed to Ed. Gibbon , 

(1) Dien loi-mémc déclare que ce qu'il a fait est bon : Eividit quod 
UMêt bonum. Ce n'est pas sans motif que cette expression est ré- 
pétée sept fois dans le premier chapitre de la Genèse. En inculquant 
que Dieu n'a rien fait que de bon, Moïse, ou plutôt l'Esprit saint qui 
rinspiroit, célèbre la sagesse du Créateur aussi bien que sa puis- 
sance, et renverse le système des deux principes, fondé sur la tra- 
dition de la réToltc des anges, que quoique philosophes ayolent dé- 
flgnrée. Ce système , ancien dans l'Orient, et rcnouyelé par Manès , 
qui y mêla des rêveries nourelles, ne s'est répandu que parce que 
l'homme coupable, eu voyant le mal dans l'univers , a cru que l'u- 
nivers loi même étoit mqtivat'f, et par conséquent l'ouvrage d'un 
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eOe fiU(i). L'homme est formé d'an peu de limon ; le 
souffle de vie l'anime , et il devient l'image de Dien, 
qui , en le créant à sa ressemblance , Toidut le rendre 
digne d'entrer en société avec lui : magnificpie préro* 
gative qui le rapproche des purs esprits , et annonce 
ses hautes destinées. Il prend possession de la terre 
en donnant à chaque être vivant son nom (2), et c'est 
par la parole qu'il exerce premièrement sa puissance, 
qu'il se fait reconnottre comme souverain. Cependant 
il n*iioii jpos bon que fhamme fk seul. Fais(mi'4m, 
dit le Seigneur, une aide semblable à lus (S). Alors, de 
la substance même d'Adam il forme la femme; il la 
lui donne pour compagne (4), et désormais lib seront 
deux dans une mime chair (5). expression qui nous 
montre , dans l'unité de la première femille, l'unité du 
genre humain. 
Dieu place ces créatures heureuses dans un lieu de 



maiiTait principe. Si Roassean aroit dit : « Tont itoii bien • sortaBl 
> de la main de rAoteur des choses, » U auroit parlé comme Moifte, 
et n'eût pas nié la chute de l'homme, qui seule a dérangé rhanno^ 
nie de la création. 

(1) Dizitque Deus : Fiat lux , et facU est lux. Gm., I, S. L'hé- 
breu est !plus concis encore : -^«|^ ^^^^ ^'^^ ^^y SU lux, el /W(l 

iuœ. SuiTant le récit de la Genèse , les corps célestes ne ftirent créés 
qu'après la lumière. C'est , ce nous semble , une prenre très forte 
que ce récit n'est point une inrention de MoYse. Accoutumé, comme 
tous les hommes, à regarder le soleil comme le principe et le fojeir 
de la lumière, il n'auroit jamais pensé à séparer ces deux choseti 
s'il n'aToit écrit que d'après ses propres idées. 

(S) Gènes., II, 19, 20. 

(8) Dizit quoque Dominus Deus : Non est bonum esse hominea 
solum; faciamus ei adjutorium simile sibi. Ibid., II, 18. 

(4) Ibid., SI et 22. 

(5) Et ennt duo tel came uni. Ibid.^ 24. 
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iMceif que rÉcritnre appdle le Pardiis ie v(h 
hipU (!)• Là nature leur étoit soumise, mais à la con-* 
dition qu'ils seraient eul-mèmes soumis à son auteur. 
A moins d'être juives de toute espèce de rapports avec 
hiS autres êtres, ils ne pouvoieht vivre indépendans. 
Pjoàr entrer dans la société dont ils dévoient être 
membres, dans la société des intelligences dont Dieu 
Citleroi, 9 falloit qu'ils connussent un ordre moral, 
des lois, des devoirs; pour mériter, il falloit qu'ils 
obéissent librement. En cela consiste la perfection des 
créatures raisonnables; et puisque Dieu avoit daigné 
In aj^er à cette perfection , il ne pouvoit leur refuser 
le moyen d'y parvenir : sa bonté leur devoit un comr- 
nwiiemenif afin qu'ils pussent s'élever jusqu'à l'obéis* 
sance libre, jusqu'à la vertu. 

En effet « il donne un précepte à l'bomme , pour 
M lui faire sentir qu'il a un maître ; un précepte atta- 
» ehé à une chose sensible , parce que l'bomme étoit 
>; lait avec des sens; un précepte aisé, parce qu'il 
M vouloit lui rendre la vie commode tant qu'elle seroit 
» innocente. 

» L'bomme ne garde pas un commandement d'une 
» ai facile observance : il écoute l'esprit tenta- 
» teur (2) , » Y antique serpent (3) , cbef des anges 

(1) Tnlit ergo Dominus Deus hominem, et posuit eum in Paradiso 
TûhipUUs. Genes,^ II, 15. 

(S) Boiâuet; Disc, lor Thist. oniTen. , II<* part., ch. I , pag. S66. 
EâU de Fmailles. 

(3) Draco iUe rnagnus, serpens antiqons, qoi Tocatnr Diabolos, et 
8ataiias,qiiisedacH uiuTersiim orbem* Apoeal,, XII, 9. — Seheitam, 
Satan, siginifle en arabe , dit d'Herbelot , non seolement le DiâUe , 
mais on leipent. Biblioth. orimt», tom. V, p. 192. 
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i maudits qui, créés dans la sainteté , car Dieu ne bit 

) rien que bon , se laissèrent séduire à Torg^eil , et 

' furent chassés du ciel à cause de leur réTolte. 

Entraîné dans leur désobéissance, rhomme est 
associé à leur perte. Il viole la défense que Dieu lui 
aToit faite de manger du fruit de Tarbre de la science 
du bien et du mal ; et de ce premier péché , qui cor- 
rompt la nature humaine dans son principe , sortent 
tous les crimes dont la terre sera bientôt comme inon« 
dée y les maladies , les chagrins , les inquiétudes , les 
douleurs, et enfin la mort (1), si affreuse à tout ce 
qui yit , et que doit suivre une mort plus terrible (2). 
« Mais pendant que les rigueurs de Dieu nous 
» épouvantent , admirons comme il tourne nos yeux 
») vers un objet plus agréable , en nous découvrant 
» notre délivrance future dès le jour de notre perte. 
» Sous la figure du serpent , dont le rampement tor- 
» tueux étoit une vive image des dangereuses insi- 
» nuations et des détours fallacieux de Tesprit malin, 
>i Dieu fait voir à Eve notre mère , le caractère 
» odieux et tout ensemble le juste supplice de son en- 
» nemi vaincu. Le serpent devoit être le plus haï de 
» tous les animaux , comme le Démon est la plus mau- 
» dite de toutes les créatures. Gomme le serpent 
» rampe sur sa poitrine , le Démon , justement préci- 

(1) SUpendia enim peccati, mon. Epist, ad Jlom,, VI , 33. 

(i) El iDfernus et mors missi sunt in sUgnum ignis. Hœc est mon 
seconda... Timidis autem, et incredulU , et execratis , et homicidb, 
et fornicatoribus, et yeneficis, et idolalrU, et omnibus mendacibas, 
pars iUorum crit in stagno ardenti igné et sulphure ; quod est mon 
seconda, ^pocal., XX, 14 ; et XXI» 8. 



^— 
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n pilé du ciel où il avoit été créé , ne se peut plus re- 
M lever. ..• Dans Tinimitié éternelle entre toute la race 
ji humaine et le Démon , nous apprenons que la vie- 
j» toire nous sera donnée , puisqu'on nous y montre 
Il une semence bénite par laquelle notre vainqueur 
j» devoit avoir la télé écrasée ^ c'est-à-dire devoit voir 
M son orgueil dompté , et son empire abattu par toute 
D la terre (1). » 

Cependant les hommes , en se multipliant , se cor- 
rompent de plus en plus, et s'abandonnent à tous les 
désirs de leur cœur. La science du mal fructifie ; l'ini- 
quité monte à son comble. Dieu ne reconnott plus son 
image, et il se résout à venger sur le genre humain 
coupable Toutrage fait à sa sainteté. Les eaux du ciel 
et les flots de l'abtme couvrent la terre souillée, et en- 
gloutissent toutes les créatures vivantes. Une seule. 
fomille s'étoit préservée des désordres que punissoit la 
justice divine ; elle échappe seule au déluge universel. 
Dieu la bénit au sortir de l'arche (2), et, pour ras- 
surer les hommes contre la crainte d'une nouvelle 
inondation , il met son arc dans les nues pour leur 
être un signe perpétuel de sa promesse et de l'al- 
liance qu'il fait avec eux (3). Noé et ses enfans re- 



(!) Boiêuet ; Disc, sur l'hist. univers., II* part., ch. I, p. 170 et 171 . 
Éd. de rersaillei. ' 

(S) Gènes,, IX, 1. 

(3) Statoam pactum moum TObiscum, et uequaquam nltrà in- 
terflcietur omnis caro aquis dilurii , nequo crit deinceps diluvium 
diiaipans terram. Diulque Deus : Hoc signum fœderis quod do in- 
terme et tos, et ad omnem animam Tiveutem qu» est Tobiscum in 
feneratkmef sempilemas ; arcum meum ponam in oobibus, et erit 



1 

I 



I. 
l 
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peu|ilent la terré ; il se dispersent après la division des 
langues {i)p et fondent les premieiy empires. L'âge 
des patriarches^ parmi lesquels Abraham tient le pre- 
mier rang à cause de sa vocation^ dure jusqu'à 
Moïse > ou jusqu'à Tépoque de la loi écrite donnée sur 
lé mont Sina» Tan idu monde 2513^ selon le texte 
hébreu (2) i ou 3942 selon le texte samaritain (3). 



iigmiiii liaBderis inter me et lerram. Gènes,, IX, 11^13. — M. le 
comte de StolBerg obseï^ ^e les ancieni peuples regardoient raro- 
en-clel comme mi ligne sacré» «JUn findet sehr dentlîclie spnran 
» Ton geheimnissTOller Redealmg der Regenbog«iis bey den altea 
» Volkerà. » Il troure des traces de cette croyance dans la Perse, 
diea les Grecs et les ScatidlliaTes. Homère jUt eipressém«it qoe 
Zeus a mis l'arc-eo-ciel dans les nnes pour être mi signe aux 
hommes. 

Tp€tç, ixArtpO^ ïpwviv koix6rtç, &ç rt Kpovioèv 
Éy vtfitvnipt^tf Tipttç /updictiv àvBptinttv. 

TrM 9h «Iriqu* parte iridibiii tiadlM, qnts ntiqvt SHuniiiM 
In duIm BâHf dgaam •itîeaUle loqiMotibus hominikut. 

/Itod.» XI, T. 27t S8. — Geeehiehte der Meligian Jeêu-OirUH. 
Enter TheiL, p. S4. Hamàurg, 1811. 

(1) Le souvenir de la Umr de Babel et de la dispersion des hom- 
mes s'est eonsenré parmlles Chinois d'une manière très remarqva- 
Ue. On sait qoe ce peuplé n'a point de caractères alphabétiques, 
mais qull représente les idées au moyen de signes dont le nonibre 
s^éléTO Jusqu'à plut de quatré-yingt mille. Or le signé d'une tour si- 
gnifie ^en cUier, $e séparer, un fils qui quitte son père. ExpUquei 
ce fait sans la tradition. — Fid* Stolberg , Gesehiehte der Iteiig. 
JesU'Christi ; funfte Beylage. Beleuchtung verschiedene epuren 
firûker t/eberlieferung , etc. Erst. Th., p. 4{|S. — Vid. et. jiby- 
den. ap Eus. Prœp. Evanget., llb. IX, p. 410. — Herodoi., lib. l) 
cap. GXXII. — Plai.. in PoHtic. — Et alib. ap Joèeph. AwUq., 
lib. I, cap. rv et Y. 

(2) 1401 ans ayant J.-C. 

(S) 1S50 ans ayant J.-G. — Yoyet Pexron, TAnUquIté diei 
4élliUt,fls^p. 381. 
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. VoU ce que nous apprenons dans la Genèse ; et les 
traditions de tons les peuples^ leur chronologie cer- 
taine, l'état physique même du globe que nous habi* 
tons p rendent témoignage à la vérité de ce récit. 

(c La nature, dit Cuvier, nous tient partout le 
» même langage; partout elle nous dit que Tordre 
n actpel des choses ne remonte pas très haut , et, ce 
» qui est bien remarquable , partout Thomme nous 
D parle comme la nature, soit que nous consultions 
M les Traies traditions des peuples, soit que nous exa- 
» minions leur état moral et politique , et le dévelop- 
» pement intellectuel qu'ils avoient atteint au moment 
» où commencent leurs monulnens authenti- 
W4ties(l). » 

. U n'est pas une science qui ne concoure à prouver 
l'exactitude, tous les jours mieux reconnue , des an- 
pales renées par Moïse (2). La géologie démontre 
l'existence du déluge , et s'accorde avec FÉcriture sur 
l'époque de cette grande catastrophe. La philosophie 
du dernier siècle ne parloit que de la prodigieuse aI^- 
tfjpdlé des Égyptiens , des Chaldéens , des Indiens, 
des Chinois. Aujourd'hui les écoliers mêmes se mo- 
quent de cette antiquité chimérique, dont les Go- 



(1) Meckerchêê sur Ui oitêmms fouile» du quadrupèdes, Disc. 

fftéU». 

(î) Voyes rexcellenle DitserUtloD de Jaqoelot sur rEzistence de 

U j proQTe, eotre autres choies, que la question de Fâge du 

aroit été discutée arec un soin extrême par les anciens, el 

toatif leon recberclies, aussi nomlireuses que yariées, conflr- 

WÊÊSA rtuctitode de la chronologie mosaïque ; iom. I, chap. IV et 

mlT. 
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guet (1 ) 9 les Fréret (2) , les Bennettis (3) , et d'autres 
savans du premier ordre (4) , ont mis à découvert la 
fausseté. Plus on approfondit l'histoire de ces nations, 
phis on la voit se rapprocher , en ce qu'elle offre de 
certain , de la chronologie mosaïque. Celle des In- 
diens y que Voltaire y opposoit avec tant de hardiesse, 
ne remonte pas plus haut qu'Alexandre (5). Enfin 
y on sait comment le fameux Zodiaque de Denderah, 
transporté à grands frais d'Egypte en France , sem- 
ble n'y avoir paru que pour détruire les objections 
qu'en tiroit l'incrédulité (6). 

(1) Origine des lois, des arti, des sciences, etc. Paris, 1778. 

(2) Chronologie ehinoUe, t. XI, XII, XIII et XIV des ORvTret 
complètes. Paris, 1796. 

(3) Ckronologia critica historim profanes el sacra in tomos VI 
tributa. Roma, 1766. 

(4) Railly lui-même a ramené par des calculs très simples la chro- 
nologie des Égyptiens, des Glialdéens, des Indiens et des Chinois à 
la chronologie mosaïqne.Voyez Hist, de l'astronomie ancienne, etc., 
p. 298 etsuir. Paris, 1781. 

(5) « Le Maha-Barata des Indiens , on prétendue grande his- 
» toire, n*esl qu'un poème ; leurs Pouranas ne sont que des légen- 
» des; et l'on a beaucoup de peine, en les comparant a^eo les au- 
» teors grecs et romains, à établir quelques lambeaux d'une espèce 
» de chronologie interrompue i chaque instant, et qui ne remonte 
» pas plus haut qu'Alexandre. 

• Il est prouTé aujourd'hui que leurs tables astronomiques , d'où 
» Ton Touloit déduire leur extrême antiquité, ont été calculées en 
» rétrogradant ; et l'on vient do reconnoltre que leur Suria Sid- 
» dhanta , qu'ils regardent comme leur plus ancien traité scienti- 
» fique d'astronomie, et qu'ils prétendent réyélé depuis plus de 
• deux millions d'années , ne peut ayoir été composé que depuis 
» environ 750 ans. • Cuvier ; Recherches sur les ossemens fossiles, 
Disc, prélimin. 

(6) II est maintenant reconnu que des quatre fameux Zodiaques 
découTorts en Egypte, aucun n'est antérieur à la domination ro- 
maine. 
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Ma» nous ayons encore, dans la tradition univer- 
sdle y une preuve plus éclatante de la vérité des faits 
mconlés par Moïse. Tonte la terre en a conservé la 
mémoire. La création du monde, celle de Thomme 
fidti Timage de Dieu, son innocence, et sa félicité 
primitive; la séduction de la femme par le serpent; 
l'homme à son tour séduit par la femme , sa chute, sa 
punition pour avoir mangé du fruit qu'il lui étoit 
défendu de toucher; les maux qu'entraîne bientôt sa 
désobéissance; enfin le déluge, et un seul juste sauvé 
des eaux avec sa famille : telle fut, dans tous les 
temps, la croyance générale; et on' doit y joindre 
l'attente d'un Envoyé céleste, qui vaincroit le ser- 
pent, et dâivreroit le genre humain (1). 

Maintenant, qu'on s'explique; veut-on rejeter le 
récit de Moïse : il faut rejeter en même temps la tra- 
dition du monde entier; il faut nier ce qu'attestent 
non pas quelques peuples , mais tous les peuples : il 
but détruire, par conséquent, l'autorité du témoi- 
gnage, et déclarer qu'il est impossible d'acquérir la 
certitude d'aucun fait, impossible même de le discuter, 
de juger à quel point il est ou n'est pas probable ; car 
pour cela il seroit nécessaire de le comparer avec 
d'autres faits également incertains, et d'où l'on ne 



(O LetpreoTes de raniyersalité de ces croyances se trouTent dans 
fhialeiin ourrages , auxquels nous renroyons pour ne pas tomber 
dani des répétitions inutiles : Huet , Alnetan. Quœst. , 11b. II. — 
Faber, Uorœ moicReœ , toI. I , sect. I. — Maurice, Uitt, of Uin- 
éoêîan* — AHatie, Jleseareh, passim. — Stolberg, Getehichte 
dÊTRelig, Jesu-Cktisti. Enter Theil, p. 335 et seq. Ilamburg, 
1811. 

TOUS 4. 10 
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poiirroit dès^ors rien conclure : il faut dûr«l que 
l'bistoirQ n'e^t qu'un grand problème , un doute é(t^ 
nel y sans distinction de lieux ni d'époques , puiaqii'à 
toutes les époques, et dans tous les lieux , les fidti qui 
ne frappent pas immédiatement nos sens ne sauraint 
nous être connus que par le témoignage; il faut 91h 
IlUer cette ombre du passé qui fuit sans laisser M 
trace , et se renfermer dans le jour présent, incapa- 
Mes que nous sommes de savoir s'il eut une YeiUa, «t 
s'il aura un lendemain. 

Il est vrai, et nous le confessons, les pbilosoj^ias 
ne tirent point dans la pratique les dernières eonsjh 
quences de leurs principes ; il n'y a point de seeptique 
parfait. Mais qu importe qu'ils soient, ou non, d'ac- 
cord avec eux-mêmes ? Ce n'esl pas leur conduite , 
c'est leur doctrine que nous examinons. En la suivait 
jusqu'au bout, ils ne s'arrèteroientque dans le pyr- 
rhôniuBO complet ; et s'ils conservent encore avec nn 
restQ df) foi on reste de raison , c'est en violant leurs 
propres maximes. On éprouve une pitié profonde à la 
vue de cet extrême abaissement de l'intelligenco. Qu'y 
Êr*tHl donc dans l'homme qui le porte à descwdits 
jusque-là? Esprits superbes, esprits déchus , ditei4|- 
moi , si vous le savei ; expliqueinmoi ce my^re qui 
étonne et consterne ma pensée. Hélas! je vous de- 
mande ce que vous ignorei comme moi , l'impéné- 
trable secret de l'orgueil, qui sera dévoilé, mais non 
sorla terre. 

Considérei cependant, vous qui nous traitez d'hom- 
mes crédules parce que nous cédons à raatorit4 du 



à 
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|wr9 hmnaÎD^ considérez en quel abîme de contra- 
^ctfcuuf Youa TOUS précipitez; car il voua est impos- 
sible de ne pas céder vous-mêmes tous les jours à 
quelque autorité moins grande. Vous croyez certains 
frits 9 on à certains témoignages; vous rejetez d*au- 
très foitSj ou d'autres témoignages; et ces témoi- 
gnages que vous rejetez sont plus nombreux, plus con- 
fiant , c'estrèrdire^ offrent plus de moti& de croyance 
que ceux auxquels vous déférez. Si les premiers sont 
incertains, ceux-ci nécessairement le sont davantage. 
Vous y croyez pourtant , et vous y croyez contre la 
raison; puisqu'il est absurde qu'après avoir rejeté 
eomme insuflBsant un motif de croire , on croie sur 
mi motif plus foible. Far quelles règles inconnues de 
certitude justifierezF^vous un 'pareil jugement? Pour- 
quoi f ne croyant pas ce qui est plus croyable ou plus 
attesté, croyez-vous ce qui Test moins, et quelquefois 
infiniment moins? Voici pourquoi : dans le premier cas, 
voui vouUm croire; et dans l'autre , vous ne k vouUz 
fOi. C'est la volonté , une volonté libre qui détermine 
voi croyances. Ne dites donc plus que la foi n*est pas 
en votre pouvoir, et comprenez comment l'incrédulité 
peut être un crime. 

Nous nous arrêterons peu aux temps qui précèdent 
la sortie d'Egypte. Aristée fait mention de Job(l). 
Abraham fut toujours célèbre dans l'Orient (2). Dafr- 



(1) ArUU $x Polyhittor, ap Euab. Prœpar. evangei., lib. IX, 
p. UO. E4U. Parié., 1628. 
(S) Lat dlMiptof de ZoroMtre le regardolept comoui )eiur premier 

10. 
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cendu de lui par Ismaël ^ les Arabes le reconnoissent 
pour leur père aussi bien que les Juife. Ce que TÉcr»- 
ture nous apprend de ce patriarche (1)^ de Loth et 
de la destruction des villes criminelles (2) , de Ja- 
cob (3)| de Joseph et du séjour des Israélites en 
Egypte (4) , est confirmé par les auteurs profanes et 
par les traditions des Orientaux (5). 

Ce n'est pas tout : ces faits se lient intimement aux 
faits qui précèdent et qui suivent; ils en sont ins^pa. 
râbles. La véracité de Moïse prouvée, pour ce qui 
regarde l'histoire primitive de Thomme , par le té- 
moignage du genre humain , ne permet donc pas de 
douter qu'il ne soit également véridique, lorsqu'O 
raconte les événemens postérieurs. A l'époque où il 
écrivoit^ les enfans de Jacob ne formoient qu'une 
grande famille qui ne pouvoit pas avoir perdu le sou- 



légitUteor. D'HwMot, Biblioth, orient, , art. Ust et Usta; U VI, 
p. 466. 

(0 Vid. Beroê, Hecaia,, IVieot. Damcuem, , Eupoiem,, ArUh 
pan., Melon,, Alexandr. Polyhist. ap, Eustb. Prœpar. eooiif el., 
Ub. IX, p. 417, 418 et 422. 

(ï) Strab,, lib. XVI. — Tacit. HMor,, lib. V, cap. VU. — So- 
lin. , cap. XXXV. — Huet. Detnonstrat. evangel, , propoeii, IV, 
p. 123. 

(3) Demeir. et Theodot. ap Euêeb., ioc. cit., p. 422 et leq. — 
Sealig. not, in frag. gr. — Boehari, Can., lib. II; cap. II. — Sêl' 
den de Diie syrie, lib. y, --Heine, in Clem, Alex. Strom., lib. VII. 
— Caeaub, ad l^eoph., p. 295. — Herald, ad Amob., lib. I. — 
Florid. Ouxel. et Elmenhorêt, ad Minue, de Idolol,, lib. I , 
cap. XXIX. 

(4) Artapan. ap. Euteb. Prœpar. evang., lib. IX , p. 429. — 
Jueiin., lib. XXXVI et al. ap. Fou., de Origin. IdoM., lib. I. 

(6) ITHerbelot, Biblioth. orient. paitiBi. 
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▼enir de sa propre histoire ^ et qu'il eût été impossible 
de tromper snr ce point. Pense-t-on que les Juifs 
ignorassent le nom de leurs ancêtres et les principaux 
traits de leur yie, depuis Abraham? D'ailleurs il au- 
Toit fallu que Moïse ^ pour n'être point démenti^ pour 
ne pas acquérir la renommée d'un imposteur , qui lui 
aurait Até tout crédit , eût trompé encore les Arabes 
et les nations circonvoisines séparées des Hébreux par 
leur culte et par une ardente inimitié. Son récit, loin 
d'être appuyé sur son seul témoignage , n'est donc en 
réalité que la tradition uniforme de plusieurs peuples, 
tradition d'autant plus certaine que , dans ces temps 
reculés, les peuples attachoient un prix extrême à con- 
server exactement la mémoire des faits relatifs à leur 
origine. La religion, les mœurs, l'intérêt même, con- 
couraient à augmenter pour eux l'importance de ces 
annales de familles, qui, en établissant leurs descen- 
dances , formoient leurs titres de propriété , et prou- 
Yoient que les pays dont ils étoient en possession leur 
appartenoient par droit d'héritage. 

Délivrés par Moïse de la captivité d'Egypte , les 
Jui& reçoivent de ce grand homme , envoyé de Dieu 
pour les constituer en corps de nation, leurs lois 
religieuses, politiques et civiles. Depuis cette époque 
jusqu'à Jésus-Christ , l'histoire de ce peuple'offre une 
chaîne de faits dont on ne peut briser aucun anneau 
sans détruire la' chaîne entière , et sans renverser en 
même temps presque toute l'histoire des anciennes 
monarchies de l'Orient , qui se rattache par de nom* 
breux rapports à celle des Israélites. La Providence a 
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même permis que les circonstances les pins extraor^ 

dinaires de la narration de la Bible fussent rappelées 
dans d'autres écrits , et par des païens mêmes, comme 
pour ajouter encore une nouvelle autorité à TautiH 
rite déjà plus que suffisante de rÉcriture^-Saints» 

Uû poète y cité par Eusèbe , parle de Jacob et dt 
son séjour en Egypte , de Joseph , de Moïse , exposé 
sur les eaux et sauvé par la fille du roi (1). ^upo- 
lème (2), Ârtapan (3), Démétrius (4) , confirment 
dans tous ses points le récit de la Genèse et de TExods^ 
^oppression du peuple hébreu^ la mission de Molss^ 
à qui Dieu apparott au milieu d'un buisson ardent; 
les prodiges qu'il opère devant Pbaraon , sa verge 
changée en serpent , les plaies dont il frappe TÉgypte^ 
et dont la mémoire s'est conservée jusque dans ses 
coutumes (5); le passage merveilleux de la Mer> 
Rouge, les Égyptiens engloutis dans ses flots, le 
voyage des Juifs dans le Désert, le rocher qui s'ouvre 
et laisse couler des eaux abondantes, dès qu'il a été 
touché par la verge du conducteur d'IsraSL La tra- 
dition des Tables de la loi données au sein d'une nuée, 
se trouve jusque dans l'Inde (6); et Bérose, auteur 

(1) Ezeeh, poeta tragic. ap, Euseh, Prœp. evangeL, lib. il» 
cap. XXVIII, p. 436 seqq. 
[i) Ap* Huieb,, ibid,, cap. XXVI, p. 431. 

(3) Ibid,, cap. XXVII, p. 431 seq. 

(4) Ibid., cap. XXIX, p. 439 seqq. 

(â) Cœtenim memoriam calamitalis bajos, qnà mi^oret nata M* 
beros amisenint, relinuisse Tidentar i^gyptit , pecudet suas et ar- 
bores minlo notare soHti circa Tenrom aNpiUioetlani, qno Um)iOté 
scilicel lo tantos luctosinciderunt. Ainetan. Qwtit,, lib. II, e. Xllf 
n. XI, p. 20S. 

(5) Ibid,, n. XIX, p. t14. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 151 

ekaldéen , atteste la destruction miraculeuse de Tar-* 
née de Sennachérib (1). 

Nous pourrions alléguer d'autres témoignages an*" 
oms; et montrer dans la fable méme^ d'évidentes 
aDottons aux faits que rapporte Tbistorien sacré (2). 
MaM quel besoin TÉcriture a-t-elle de ces appuis 
étrangers? elle se soutient assez par eHe-mème ; et il 
l'y aura pour Thomme rien de vrai , si elle ne Test 
pas. Ce qui fait naître en quelques esprits des doutes 
SOT sa Yérité, c'est que^ parmi les événemens dont 
dOb nous instruit, il y en a qui sortent visiblement 
de Tordre ordinaire des cboses. Nous parlerons de ce 
genre de faits dans un chapitre particulier. Ici nous 
prierons seulement d'observer que les faits de cette 
nature que présente Thistoire des Juifs depuis leur 
déUvranee de la captivité d'Egypte, ne sont pas en 
foSL-mèmes plus merveilleux que beaucoup d'autres 
feits de l'histoire primitive. De quoi peuts>n s'étonner 
après le récit de la création , de la chute de l'homme 
tenté par l'ange rebelle sous la forme d'un serpent, 
du déluge et de ses circonstances toutes prodigieuses? 
Or le genre humain atteste ces faits , et son témoi- 
gnage uniforme et perpétuel leur donne le plus haut 
degré de certitude possible. Les nier, ce serait ren- 



(1) Beros, ap, Joseph, Antiq.y lib. X, cap. I, II. 

(S) Fid. Nonn. Dyonis., lib. XX, XXIII, XXIV et XLV. Laissant 
à pari loat esprit de système , on troarera sur ce sujet des rappro* 
chemeDB très curienx dans la Démonstration évangilique de Haet^ 
f Histoire vHiiable des temps fabuleux de Tabbé Guérin du Rochert 
Y Analyse de l'ancienne mythologie de Bryant, et V Origine de /'i- 
ê4létri9 fMlffifie de Faber. 
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verser la raison humaine. On est donc obligé néce^ 
sairement^ ou de renoncer à la raison y ou d'admettre 
des faits extraordinaires, des miracles. Forcé de 
croire à plusieurs miracles rapportés dans les liTres 
saints , il seroit donc absurde de refuser de croire à 
aucune partie de ces mêmes liyres , sur l'unique motif 
qu'elle contient des faits miraculeux. Les temps anté- 
rieurs nous offrent des exemples certains de pareib 
faits. Pour savoir si des faits du même ordre sont 
également certains , il ne s'agit que d'examiner s*ils 
sont attestés suffisamment : sous ce rapport, ils ne 
diflcrent point de tous les autres faits; et nous ne les 
en distinguerons point non plus en considérant les 
témoignages sur lesquels repose Thistoire du peuple 
de Dieu. 

Nous avons prouvé que Moïse est l'auteur du Peih- 
tateuque, qui, outre le récit des événemens dont les 
Juifs dévoient garder la mémoire, renferme le code 
de leurs lois et le détail des nombreuses pratiques aux- 
quelles ils étoient assujétis. Le Pentateuque a donc 
toujours été connu des Juifs. C'étoit pour eux un de- 
voir de le lire. Les lévites l'expliquoientau peuple; et 
sans cela comment le peuple auroit-il pu obéir aux 
ordonnances du législateur? Mais dès-lors il est im- 
possible qu'aucun des faits rapportés dans le Penta- 
teuque soit controuvé, car ces faits avoient dû se 
passer en présence de la multitude; et par quels 
moyens le chef d'Israël auroit-il persuadé à toute 
une nation qu'elle avoit été témoin des faits merveil- 
leux qu'il raconte, si elle ne l'avoit pas été réellement? 
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Y a-t41 quelqoe exemple d'un pareil excès de stupidité 
chez aacim peuple? et ne yoit-on pas que pour nier 
des prodiges que tant de siècles attestent, on est con- 
traint d'en admettre un plus grand que contredit 
Texpérience de tous les siècles ? Pour qu'un peuple 
ignorât les principaux événemens de son histoire, 
lorsque la génératiofl qui y a pris part est encore yi- 
yante, il faudroit que toutes les lois du monde moral 
fussent renversées. Or le renyersement des lois de la 
nature morale, est-il moins extraordinaire, moins in- 
croyable, que la suspension des lois de la nature phy- 
sique? 

Les institutions du peuple juif, ses pratiques reli- 
gieuses, ses usages, ses fêtes, ses hymnes , supposent 
d'ailleurs la réalité des événemens qu'ils rappellent, et 
dont ils sont destinés à conserver le souvenir. Ainsi , 
à moins de nier l'existence de ces institutions, de ces 
pratiques, de ces usages, de ces fêtes, ou à moins de 
nier l'existence des Juifs, on ne peut nier leur histoire. 
Quand elle ne seroit pas écrite, on la retrouveroit en- 
core presque tout entière dans leur impérissahle lé- 
gislation, et dans la tradition qui en est comme le vi- 
vant commentaire. 

Que les incrédules se résolvent donc à nier qu'il 
existe et qu'il ait jamais existé des Juifs, ou qu'ils 
prouvent que les Juifs sont régis et le furent toujours 
par des coutumes et des lois différentes de celles qu'on 
lit dans TÉcriture, qu'ils avoient d'autres institutions, 
un autre culte, d'autres fîtes; ou qu'ils nous mon- 
trent le rapport de ces fêtes, de ce culte, de ces in- 
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stitQticms, de ces lois avec une liistoire autre que 
celle (jui est consignée dans les livres saints. Qa'ils 
nous disent où ils ont découvert cette autre histoire, 
qu'ils en produisent les preuves^ qu'ils citent les té» 
moignages qui Tappuient ; et, lorsqu'ils auront achevé 
ce léger travail, qu'ils sachent que leur tAche est 
loin d'être remplie, et qu'ils *n'ont rien fait en» 
core. 

Car enfin il sera nécessaire que cette histoire non* 
velle et jusqu'à ce jour inconnue du monde entier, 
remonte jusqu'à Moïse ; qu'elle explique et l'autorité 
qu'il exerçoit sur les Juifs, et les lois qu'il leur donna, 
et les fables sur lesquelles on prétend qu'elles sont 
fondées. Elle devra rendre clairement raison de Vim*^ 
posture du législateur, et de l'incompréhensible cré- 
dulité du peuple. 

Le penchant des Juifs à l'idolâtrie est certain de 
leur aveu. Jamais ils ne réclamèrent contre cette inn 
putation si souvent reproduite dans leurs livres, ni 
contre les reproches de leurs prophètes, ni plus tard 
contre ceux des chrétiens. Us confessent leur inclina* 
tionàce crime si énorme à leurs propres yeux; et 
l'on conçoit qu'un peuple sensuel dut aisément être 
porté à cette violation de la loi divine, par l'exemple 
général des peuples qui l'environnoient. Le contraire 
seroit opposé à tout ce que l'on connolt de l'homme* 
L'idolâtrie n'étoit que le règne des passions. Or dira* 
t-on que les Juifs étoient exempts de passions, qu'ils 
étoient au-dessus de la nature humaine ? 

Si l'on avoue qu'ils ressembloient à tous les autres 
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hommes, il n'est point d'absurdités égales à celles 
qn'oli seroit obligé de soutenir pour nier le récit de 
là Bible. Car il faudroit dire que Moïse a contenu 
dans le devoir, et soumis aux lois les plus sévères, 
aux pratiques les plus gênantes , aux chAtimens les 
plus terribles, un peuple violent, opiniâtre, et toujours 
prit à la révolte, en lui persuadant qu'il étoit journel- 
lement témoin d'une suite de prodiges dont pas un 
n'avoiC frappé ses regards. Choisissons pour exemple 
le passage de la Mer-Rouge. Pense-t-on qu'il y ait un 
pettple au monde à qui l'on pût faire croire, contre le 
témoignage uniforme de ses sens et de sa mémoire, 
qu'il a traversé A pied sec un bras de mer dont les 
•aux, pendant son passage, sont restées miraculeuse- 
ment suspendues , pour engloutir ensuite en retom- 
bant ses ennemis qui le poursuivoient? Voilà ce que 
raconte Moïse, voilà ce qu'il rappelle aux Israélites 
pour les ramener au culte du vrai Dieu, lorsqu'ils l'a- 
bandonnent. Or, si ce fait eût été faux, conçoit-on 
rien de plus extravagant que de l'alléguer à un peuple 
emporté par ses passions, pour le détourner de l'ido- 
latrie et le fidre rentrer dans l'obéissance ? 

L'Angleterre, en se séparant de l'Église de Jésus- 
Qirist, a renoncé depuis plusieurs siècles au véritable 
culte de Dieu. Supposons que pour ramener les habi- 
tans de Londres à ce culte saint, un catholique leur 
tint ce langage : « £h quoi ! avez-vous donc oublié si 
M vite les miracles opérés en votre faveur ; la Tamise 
N suspendant son cours, son lit desséché pour vous 
M ouvrir un libre passage, ses flots arrêtés sans au- 
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» cune digue, et recommeDçaot à couler quand yoqi 
» avez atteint l'autre bord? » Se trouyeroit-il un 
homme, un seul, que ce discours persuadât? quel 
autre effet produiroit-il que d'exciter la risée des en- 
fans mêmes? et que deyroit en attendre Fauteur, ô- 
non d'être aussitôt enfermé comme fou? 

Or toute l'histoire des Juife est remplie de faits aussi 
élonnans que le passage de la Mer-Rouge. D n'y a 
presque pas eu chez ce peuple de génération à qui , 
de siècle en siècle, on n'ait dit qu*elle ayoit été témoin 
de semhlables prodiges. Uy en avoit de perpétuek, 
tels que le rational du grand-prêtre, la nuée qui cou- 
yroit le propitiatoire ; et toujours les Juifs ont cru ces 
prodiges, et pas un doute ne s'est élevé dans un seul 
esprit sur leur réalité, même après que les Sadducéens 
eurent attaqué Timmortalilé de Tàme : c'est-à-dire 
que pendant quinze cents ans il a existé une nation 
de fous, qui croyoient voir ce qu'ils ne voyoient pas, 
entendre ce qu'ils n'en tendoient pas; en un mot dont 
les sens et la raison, toutes les fois qu'ds avoient un 
puissant intérêt à ne se point abuser, étoient constam- 
ment en contradiction avec la raison et les sens des 
autres hommes. 

Quand quelques esprits obstinément aveugles ad- 
mettroient la possibilité d'un pareil renversement de 
toutes les lois de l'ordre moral , que s'ensuivroit-il si 
ce n'est que quelques esprits peuvent dépasser toutes 
les limites connues de l'extravagance? Condamnés 
par le sens commun universel, qu'importeroit leur 
opinion particulière opposée à la décision sans appel 
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da genre humain ? La question n'est pas de savoir si 
rhonune est mattre de résister à l'évidence, jusqu'au 
point de nier la vérité de TÉcriture-Sainte ; mais si 
la vérité de l'Écriture-^ainte est certaine ou appuyée 
sur des témoignages irrécusables : et là-dessus nous 
en appelons au jugement du monde entier. 

On ne choqueroit pas moins la raison en révoquant 
en doute l'histoire évangélique attestée par une mul- 
titude d'auteurs jui& et païens, dont les témoignages 
ont été recueillis par Bullet (1) et Lardner (2). Pen- 
dant plusieurs siècles, ceux mêmes qui attaquoient la 
religion chrétienne n'ont point contesté les faits sur 
lesquels elle repose; tant ils étoient avérés, tant leur 
certitude paroissoit inébranlable : et. l'on viendroit 
aujourd'hui, sans autre preuve qu'une haine forcenée 
contre le christianisme, nier ce que confessoient Celse, 
Porphyre et Julien ! 

Deux sociétés ennemies s'accordent à reconnoltre 
la vérité de ce que l'Évangile nous apprend de Jésus- 
Christ ; et certes on ne pensera pas que les Juifs et les 
chrétiens(3) se soient concertés pour tromper l'avenir 



(I) Histoire de Nlabliêsement du ckrisHaniême tirée des seuls 
auteurs Juifs et paiens^ où roo troa?e une preuTe tolide de la Té- 
rité de cette religion ; tn-4<». 

[t) A large collection of ancient Jewis hand Heathen testimo- 
nies of the truih of tke Christian religion, with notes and oliser- 
fatknfl; 4 vol, inA**, 

(3) Aux Joift et aux chrétiens il faut joindre les mnsnlmans, qui 
admettent comme nous les faits éyangéliqnes. Noos ne les nom- 
mons pas dans le texte, parce qu'ils ne sont, comme nous Tâtons 
Hik dit et comme noos le prooTorons dans le Tolume soiTant, 
fo'viie secte du cbristiaobme. 
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de la même manière , sar celui que les uns blasphè- 
ment et que les autres adorent. Interrogeons d'abord 
les Juifs. 

Peuple autrefois le peuple de Dieu, devenu non pas 
le tributaire, le serriteur d'un autre peuple, mais 
Fesclave du genre humain, qui, malgré son horreur 
pour toi, te méprise jusqu'à te laisser vivre : peuple 
opiniAtre, dont aucune souffrance, aucun opprobre 
n'a pu lasser ni l'orgueil ni la bassesse ; qui ne trouves 
pas en toinnème un remords, un humble regret, une 
plainte pour désarmer le bras qui te frappe, et qui 
portes sans étonnement, depuis dix-huit siècles, tout 
le poids de la vengeance divine : peuple incompréhen- 
sible, cesse un moment le travail- dont tu te consumes 
sous le soleil, rassemble-loi des quatre vents où le 
souflBe de Dieu t'a dispersé, viens et réponds : Estnl 
vrai qu'il ait existé dans ton sein un homme nommé 
Jésus, qui sedisoit le Libérateur annoncé par tes pro- 
phètes (1)? 

Oui. 

Est-il vrai qu'il ait paru au temps où l'on croyoit 
que le Messie devoit venir (2)? 

Oui. 

(1) Talmud Babyl. Tract, Sanhedr,, cap. VI. 

(S) f^id. Talmud-Hierosol. Tract, de SarUtêdr. et Ubr. Bert- 
choUi, cap, Haiha Korê, Echa Rabbetti, sêu Explie. Lameniût. 
Jerem., in cap. I. Habbi Moye. Hadartan, Commcni, in Gemes. ad 
h. terb. i ... et êcriba de femore ejue. Id., Commeni. in /#. cap. 
QlUm. ^ Le Rabbin MoUe, dit TÉgyptien, dans le Utto Sopkrin, 
dit qae « Jésat de Naaareth a para être le Meisie , qa'il a été mil i 
» mort par le sanhédrin, ce qui a été la cause qu'Israël a été dé- 
• trait par Tépée. Galatin* de Arean. eëtlM. vêrii., p. 119. 
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Etirû Trai qu'il soit né dans le lieu où il étoit prédit 
4|U lu Moflaie naltroit ? 

Oui. 

Eat-il vrai, laissant à part ce qu'il disoit de sa 
mission, que sa yie étoit pure (1) et sa doctrine 

•ainte(9)? 

Oui. 

Estijl vrai qu'il ait opéré ainsi que ses disciples des 
«Qvres miracideuses ? 

il eit mamfeiU et nou$ îm pouvons h nier (3). 

Malheureux I et qui t'a donc empêché de le recon- 
aottre 7 Que te folloit-il de plus ? Tu demandois un 
iigne du ciel (4) : quelle force ce nouveau prodige eût- 



(1) Le Toldotk Je^chu, quoique rempli d'inTeciiYet sacrilèges 
contre Jésus-Christ^ ne lui fait aucun autre reproche que de s'être 
m le Messie et le fils de Dieu. 

(S) Trypbpn dil que les préceptes de rÉYanglle sont si parfaits 
^*on ne peu( les obsenrer. if'/alc ià uaTa^av obgoviy ir«pc(^<{afi<yoc, 

lufis. Diûiog. eum IVypk, Jud., cap. X. 

(>) %% copfarebant ad laYicem» dicentes : Qnid faciemos hemini- 
kos Istis P qnoniam quidem notum signum factum est per eos, om- 
wÊba» habitantllNis Jérusalem ; manlfestum est, et non possumus 
mure. j49t., IV, 15 et IS ; et Joan., XI , 47. — Il est dit dans le 
Toldotk, que Jésus-Christ guérissoit les lépreux et ressuscitoit les 
morts, par la Tertu du nom ineffable de Dieu, qu'il ayoit dérobé 
dans le temple. Le même liTre atteste les. miracles de saint Pierre, 
fH'II appelle Simon Céphas. Jm sayant Heydeck, rabbin couTerli, 
BOUS apprend qu'encore aujourd'hui les Juifs continuent d'ayouer 
lea miracles de Jésus-Christ. « Prosiguen en nuestro tiempoen con- 

• fesar lot prodigios obrados por Jesu-Christo , con la diferencia 

• m pretendende haberlos obrado en nombre de Belzebn. mDefema 

• RAig. ehriit.f tom. III, p. 316, not, 885. 

(4) Et accessenml ad eum Phsrls^i «I Saddoevi temmUu : 
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il ajoutée à tant de prodiges ? Et ce juste qui rendoit 
la vue aux aveugles , Touïe aux sourds ; qui guéris- 
soit toutes les langueurs , qui chassoit les démons, qui 
ressuscitoit les morts : qu'en as^tu bit? est-il yrai que 
tu Taies crucifié (1)? 

Tout-à-coup un grand cri : Que son sang sait sur 
nous et sur nos enfans (2) ! 

Juif f tu n'as pas fait en vain cette demande ; ton 
souhait est accompli : ce sang est sur toi, il y sera 
toujours. Va , retourne à ton supplice ; que le monde 
entier en soit témoin, jusqu'au jour où reconnoissant 
et détestant ton crime , ce sang , ce même sang que tu 
as versé l'effacera. 

La vérité des faits rapportés dans l'Évangile ne fù(^ 
elle attestée que par les chrétiens , ce seroit assez pour 
en établir invinciblement la certitude. Je crois , disoit 
Pascal y des témoins qtti se font égorger : et tout homme 
sensé les croira , car on ne se passionne point pour 
des fadts ; et je ne sais d'ailleurs où seroit la séduction 
du mensonge qui ne conduit qu'aux tortures et à l'é- 
chafoud. Le désir de la gloire ^ des richesses, du pou- 
voir, peut créer des imposteurs ; mais on ne trompe 
pas les hommes, afin d'être pauvre^ méprisé, persè- 



et rogaTemnt eum at tignum de cœlo Mtenderet eis. Matih., 
XVI, I. 

(1) La trahisoD de Jadas et toutes les principales circonstances 
de la passion da SauTeur, sont rapportées dans le Toldoth Jetehui 
et dans le Talmnd de Baby lone, an traité du SatMdrin, cbap. VI. 

(2) Et respondens uniYersos popnlos, dizit : Sangois ejns 
nos et super filios nostros. Maith., XXVII, 26. 
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calé , et ce sont là des biens qu'on n'est guère tenté 
d'acquérir au prix de sa yie. Cherchera-t-on à expli- 
quer par le Cematisme ce sacrifice entier de soi-même , 
auttitôt se jNrésentent de nouvelles absurdités. Le fa- 
Mtisiiie est une passion ardente^ sombre, implacable : 
qœ YoitH>n de pareil dans les apôtres ? Leur carac- 
tère c*est le calme, la simplicité, la douceur; et avant 
la mort de leur maître , une excessive timidité qu'ils 
avouent avec une candeur naïve. Saint Pierre reniant 
Jé8as4]!hrist et tremblant devant une servante , éf oit- 
il un fiuiatique ? Les autres apôtres disperséi comme 
ie$ brMê sans pasteur (1) ; saint Thomas refusant de 
^ croire que le Christ est ressuscité , s'il ne le voit de ses 
yeux et ne le touche de ses mains (2) ; saint Paul de- 
venant de persécuteur, le plus humble disciple de ce 
même Christ qu'il doit annoncer aux Gentils : tous ces 
honuDies, que le monde n'a connus que par leurs bien- 
fûts, leur parfait désintéressement , leur charité com- 
patissante, étoient-ils des fanatiques? Le fanatisme 
combat, domine , écrase ce qui lui résiste ; eux n'ont 
su que mourir. 

Qu'on en pense, après tout, ce qu'on voudra ; qu'on 



(1) Tano dicit il!is Jésus : Oimies tos scandalum patiemini in me, 
iii ittâ nocte. Scriplam est enim : PercuUam pastorem, et disper- 
geatar ores gregis. Matth,, XXVI, 31 . 

(2) Thomas aatem mnis ex duodecim, qui diciiur Didymos, non 
ml cam els qnando Tenii Jésus. Dixerunt ergo ei alii discipuli : 
VMtaBQf Dominnm. lUe aatem dixit eis : Nisi yidero in manibnï 
9J^ ftxvram claTomm , et mittam digitum menra in locum claTO- 
ran, et mlUam mairam meim In latns ejns, non credam. Joan,, XX, 
t4, 15. 

TOME 4. 11 
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suppose que les apôtres étoient ou des fourbes, ou des 
enthousiastes, on ne gagne absolument rien par cette 
supposition, à moins qu'on ne suppose de plus que 
tous les premiers chrétiens , tous les Jui6 qui accou- 
roient pour être témoins des œuvres de Jésus-Christ, 
et ceux qui le bénissoient, disant: Gloire aufUsdi 
David (1) ! et ceux qui crioient : Qu'on h crucifie (2)! 
étoient aussi des enthousiastes, ou des fourbes qui s*en- 
tendoient pour persuader au monde la vérité de fidts 
innombrables qui n'existèrent jamais. 

Car il faut remarquer que ces faits ayoient dû être 
publics ; que les apôtres en appeloient hautement an 
témoignage d'un peuple entier, d'un peuple en grande 
partie ennemi du christianisme , et dont les aveux ont 
dès-lors une force irrésistible, j^ucune de ces choses^ 
disoit saint Paul, dans la Judée même, au roi Agrippa, 
aucune de ces choses ne s'est passée dans un coin obscur, 
et vous n'en ignorez aucune (3). Parle-t-on de la sorte, 
quand on peut craindre une solennelle dénégation ? 
Et que répond Agrippa ? Peu s'en faut que vous ne mé 
persuadiez de me faire chrétien (4). 



(1) TarlMD aatem , qae pnecedebant et que seqoebtntiir , clama- 
bant, djcentes : Hosanna filio Dayid : benedictos, qm yenit io oo- 
mioe Domini : bosaima in altissimis. Maith., XXI, 9. 

(2) Dicit illis Pflatns : Qoid igitur faciam de Jean , ipil didtiir 
duistusPDicunt omnes : Grucifigatiir. Ait illis prcses : Quld enfaii 
mali fecitP At iUi magis clamabant, dicentes : Crncifigatiir; /M.j 
XXVII, M, Î3. 

(3) Scit enim rex ad qnem et constanter loqoor : latere enim 
nihil bomm arbitror. Ne^e enim in angiilo qnidqoam boram 
Inm est. Act.f XVII, 26. 

(4) Inmodico soades me cbristianam fleri. IHi., 38. 



b 
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Mais on doutera peut-être de ces circonstances 
mftmes , à cause qu'elles sont rapportées dans le livre 
des Actes. On ne doutera pas du moins que le christia- 
nisme n'ait existé dès le premier siècle de notre ère , 
ni par conséquent qu'il ait été annoncé par les apôtres 
et les premiers disciples.Prcsque tous les peuples alors 
connus entendirent la bonne nouvelle du salut , qui se 
répandit avec la rapidité de la lumière (1). L'authen- 
ticité du Nouveau-Testament étant démontrée , nous 
savons certainement ce que racontoient les apôtres^ ce 
qu'ils enseignoienty ce qu'ils disoient d'eux-mêmes et 
des œuvres qu'ils opéroient publiquement. La propa* 
gation du christianisme prouve qu'on les crut. Le té- 
moignage des prosélytes qu'ils faisoient à Jésus-Christ, 
est confirmé , comme on l'a vu, par le témoignage des 
Jui& et des païens. C'est donc le monde presque entier 
qu'il faut démentir, pour nier les faits évangéliques ; 
c'est presque toutes les nations soumises à la domina- 
tion romaine qu'il faut accuser d'enthousiasme ou de 
fourberie , c'est le principe de toute croyance qu'il 
fout anéantir : car que trouvera-t-on de plus croyable 
que ce qui a été cru universellement ? 

n n'y a qu'un insensé ou un fou d'orgueil qui puisse 
essayer d'opposer ses petites idées, ses petites opinions 
particulières au consentement commun. Ce que 
l'homme sait n'est rien en comparaison de ce qu'il 



(I) Fides ex audila; «aditos autem per Terbom ChrisU. Sed dico : 
nanqaid noo aodienmt? El qnidem in omnem terram exirli sonoi 
«oran : ei te fluet orbif lerr» Terba eoinM. Ep» aé Bùm,, X, 
17, 18. 

11. 
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ignore , et Tincrédule argumente toujours comme s'il 
savoit tout. Sa vie même ne lui est-elle pas incompré- 
hensible ? Qu il en cherche la preuve dans ce qu'il 
connott de son organisation, Yj découvrira-t-il ? 
Mettez un livre de physiologie entre les mains d'un 
philosophe ; partant de la supposition qu'il renferme 
une science complète, il prouvera, s'il le veut, par 
mille raisons , Timpossibilité que Tètre décrit dans ce 
livre existe. Comment lui répondroit-on ? par le fait 
même de Texislence de cet être impossible. Et com- 
ment prouveroit-on ce fait ? par le témoignage. Nous 
ne connoissons pas davantage, nous connoissons beau- 
coup moins le plan éternel de la Providence , Ten- 
scmble des lois qu'elle a établies , que nous ne nous 
connoissons nous-mêmes ; l'ordre universel nous 
échappe : et cependant l'incrédule raisonne constam- 
ment selon l'hypothèse qu'il en a une connoissance 
parfaite. Cela ne se peut pas, dit-il ; donc cela n'est 
pas. Et qui l'assure que cela ne se peut pas? Il com- 
mence par mettre sa pensée à la place de celle de Dieu, 
et puis il prononce sans hésiter sa décision irrévocable. 
Qui ne voit qu'en contredisant le témoignage général 
des hommes y en niant un effet attesté, ou il suppose 
qu'il connott toutes les causes qui peuvent rendre cet 
effet possible, toutes les volontés de l'Être tout-puis- 
sant , tous les motifs qui les déterminent , ou sa né- 
gation se réduit à ce triomphant argument : Je ne 
comprends pas que cela puisse être , donc cela n'est 
pas. Comment lui répondre ? encore par un fait. Cela 
est , donc cela peut être. Cela est, parce qu'un téaioi- 
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gMge irrécusable l'afiSmie. Gela est, parce que, s'il 
n'étoit pas certain que cela fût , rien ne seroit certain, 
pas même votre négation, ou, si vous Taimez mieux, 
votre doute, qui n'est non plus qu'un fait connu seu- 
lement par le témoignage, par le vôtre d'abord, et 
ensuite'par celui des personnes qui l'ont entendu. Cela 
est , parce qu'à l'instant même où vous dites : Cela 
n'est pas, vous vous 6tez à vous-même le droit de pro- 
noncer aucun jugement, puisque votre raison proteste 
contre la raison humaine. 

L'inspiration de l'Écriture , conséquence nécessaire 
de ce que nous avons établi, ne sauroit être niée par 
quiconque aura compris ce qui précède. 

Car, premièrement, la vérité des faits rapportas 
dans l'Écriture étant reconnue, l'inspiration de l'Écri- 
tore devient elle-même un fait aussi incontestable que 
tons les autres. La loi donnée par Dieu même sur le 
mont Sina, est un fait identique avec l'inspiration de 
cette partie de l'Écriture. La mission de Moïse , 
prouvée par ses œuvres, prouvées elles-mêmes par tant 
de témoignages ; la promesse que Dieu lui fait de 
fMttre sa paroh tur ses lèvres , de lui enseigner ce qu'tl 
doit dire (1), sont des faits identiques avec l'inspiration 
de Moïse. Chaque livre de l'Âncien-Testament offri- 
roit de semblables preuves de son inspiration , ou bien 
on la trouveroit attestée dans un autre livre dont l'in. 
spiration seroit prouvée de la même manière que Vin* 



(1) Ego ero in ore tuo , doceboqne te qnid loquaris. Exod., IV, 
il seqq. 
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« spiration du Pentateuque . La descente du Saint-Esprit 

r ^ sur les apôtres et les premiers disciples de Jésus-Christ» 

le don des langues qu'ils reçurent^ sont des faà$ iden- 
tiques avec l'inspiration du Nouveau-Testament ; car 
l'inspiration de l'auteur d'un livre ^ prouve l'inspi- 
ralion du livre, ou pluldt c'est une seule et mène 
chose. 

Secondement, sans anticiper sur ce que nous dirons 
des prophéties , il est manifeste que l'Écriture con- 
tient des prédictions successives intimement liées i 
des dogmes universels , prédictions parmi lesqueUes 
il y en a dont Taccomplissement ne peut être , pour 
tout homme sensé, Tohjet du plus léger doute. On ne 
peut pas douter que le Messie ne soit annoncé dans 
l'Écriture, avec les circonstances de son avènement, 
de ses souffrances et de sa mort. On ne peut pas douter 
que le Messie ne soit venu , qu'il n'ait souffert et qu'il 
ne soit mort, comme l'avoient marqué les prophètes. 
On ne peut pas douter que la ruine prochaine de Jân»- 
salem ne soit prédite dans l'Évangile : on ne peut pas 
douter davantage de Taccomplissement de cette pro- 
phétie. Or point de prophétie sans in^iration ; donc 
les deux Testamens sont inspirés , en ce qu'ils conti^i- 
nent de prophétique. 

Troisièmement , nous avons montré que le chris- 
tianisme est l'ensemble de toutes les véritésidt de toutes 
les lois que Dieu a révélées à l'homme , et qu'il étoît 
impossible à l'homme de les connoltre autrement que 
par une révélation divine (1). Ces lois et ces vérités 

(!) Fbyez les chapitres XXI et XXXI. 




> . 
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sont renfennées dans rÉcriture (1). Ainsi l'atteste la 
société chrétienne , à qui Ton accordera sans doute 
de savoir quels sont les dogmes et les préceptes du 
christianisme. Les deux Testamens ne sont donc, 
dans leur partie dogmatique et morale , que la révé- 
htion divine ; les deux Testamens contiennent donc 
la parole de Fauteur de la révélation, la parole de 
Dieu; parole écrite par ceux à qui la révélation a été 
laite inunédiatement : donc les deux Testamens sont 
indurés, au moins dans leur partie dogmatique et 
morale. 

Mais, quatrièmement, les dogmes, les préceptes et 
ks prophéties sont tellement mêlés à la narration des 
fidts, dans le même livre, dans le même chapitre, 
dans le même verset; ils forment avec celte narration 
im tout dont chaque partie est tellement inséparable 
des autres , que si la narration même n'étoit pas in** 
spirée, il budroit fort souvent admettre Tinspiration 
dans la moitié d'une phrase , et la nier dans l'autre 
moitié ; chose ahsurde : donc les deux Testamens sont 
inqpirés dans toutes leurs parties. 

Cinquièmement enfin, l'inspiration de l'Écriture 
est elle-même un dogme du christianisme ; d'où il 
s'ensuit que, si on la nie, on renverse le christia- 
nisme, on nie la révélation, c'est-à-dire toutes les 
vérités, c'est-à-dire la raison humaine. Donc, encore 
une fois , l'Écriture a été inspirée de Dieu. 

(1) On doit toi^oiin entendre qne, pour découTrir ayec certitade 
ces lois et ces Térités dans l'Écriture , qui ne s*interprdte pas eUe- 
méme, il est nécessaire qu'elle soit expliquée, d'après la tradition, 
par une autorité Tirante et infaillible. 
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Et que de choses seroient sans cela inexplicaUei 
dans les livres saints ! Comment conceYroit-on ceUe 
perpétaeUe unité d'enseignement parmi tant d'écri- 
Tains f dont plusieurs ont écrit à près de trois miOe 
ansTun de l'autre? Moïse , David , Isale^ Maladue, 
nous donnent précisément la même idée de Dieu et de 
nos devoirs envers lui , nous annoncent le même Blé- 
dialeur, tandis qu'on ne trouve pas deux phflosoplies, 
même contemporains , qui ^ lorqu'ils parlent d'après 
leur seule raison , s'accordent sur ce qu'on doit pens^ 
de la Divinité, non plus que sur les préceptes finida- 
mentaux de la morale. Comment se fait-il que les 
Évangiles , les Actes et les Epltres des apAtres se 
forment ensemble et avec les livres de l'Âncien-Tes* 
tament, qu'un corps de doctrine toujours la même 
depuis l'origine du monde (1)? Comment n'a4-elle 
subi aucune modification , selon Tesprit des différais 
siècles y le génie particulier, et les opinions de chaque 
écrivain? Cette invariable uniformité est-elle dans la 
nature de l'homme? Et si l'Écriture n'est pas divine, 
de qui tient-elle ce caractère qui la sépare si visSde» 
ment de toutes les productions humaines, qui lut des 
pensées de tant d'hommes dispersés à de longues dis- 
tances sur la route du temps, une seule pensée, éter- 
nelle comme Dieu, immuable comme sa vérité, fé- 
conde comme son amour? 

Jusque dans le langage de l'Écriture, son inspi- 
ration se manifeste. On pourroit dire des écrivains 

(0 /%ez/e chapitre XXy. 



£11 MATIÈRE DE RELIGION. 169 

Mcrés, ce que dkoient de Jésus-Christ les émissaires 
des pharisiens : Nul homme ne parla jamais comme cet 
kommêÇl). On yoit , en les lisant , que le doigt de Dieu 
a touché leurs lèvres. Quelle simplicité naïve dans les 
récifs? quel charme de candeur et de vérité ! quelle 
grâce ingénue I C'est la parole dans sa pureté et son 
innocence primitive. Et puis, quelle force! quelle 
profondeur ! quelle richesse d'images ! quels regards 
jetés jusqu'au fond de la nature humaine ! Qui a mieux 
senti ses misères? qui a mieux connu sa grandeur? 
On «itend des plaintes déchirantes sur le sort des en- 
fans d'Adam, je ne sais quoi de funèbre enveloppe 
Wrs destinées ; un long gémissement , des cris d'an- 
goisse saisissent l'âme de tristesse et d'une secrète ter- 
reur : Pourquoi la lumière a-l-elle été donnée au misé- 
rablej e( la vie à ceiuc qui sont dans V amertume du 
cceur? quicUtendent la mortj et elle ne vient point (2)! 
Voilà l'homme tombé , l'homme qu'un crime antique 
tourmente intérieurement. Et tou(-à-coup une voix 
d'espérance s'élève et domine cette voix de douleur. 
L'œil du prophète a découvert le salut dans l'avenir. 
Sion tressaille d'allégresse; elle relève sa tète cou- 
verte de cendre , et salue par des chants de joie , que 
l'univers entier redira, le Libérateur qui s'avance. 

Tout ce qu'il y a de doux , de tendre , de terrible , 
de sublime, ne le cherchez point ailleurs que dans 



(1) Nonqnàm sic locatus est homo , sicat hic homo. Jo<m, , VII, 
46. 

(2) Qoare misero data est lux, et yita his qui in amaritodine 
aninuB tant ? qui exspectant mortem, et non renit. Job., III, 90, 
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rÉcriture. Ici c'est Rachel pleurant ses enCans sur k 
montagne; et elle ne veut point être consolée, paru 
qu'ils ne sont plus (1). Là c'est l'épouse céleste du 
vrai Salomon , ([ui soupire ses ineffables amours. 
i( Mon bien-aimé est à moi^ et je suis à lui : il repose 
» entre les lis , jusqu'à ce que Taurore se lèye , et que 
» les ombres déclinent. Filles de Sion , sortez et voyez 
» le roi Salomon le front ceint du diadème dont sa 
» mère le couronna au jour de ses fiançailles, et «a 
» jour de la joie de son cœur (2). » 

Ravis au-dessus du temps ^ les écrivains sacrés 
semblent le discerner à peine dans l'éternité que leur 
pensée habite. Us voient l'univers comme Dieu lui- 
même le voit. // a déployé les deux ainsi qu'une 
tente (3) : vient-il à s'irriter , il les roule comme un 
Uvre; et toute V armée du ciel tombe comme la feuille de 
la vigne et du figuier (4) . 

Si les cieux ressemblent à un pavillon qu'on dresse 
le matin , et qu'on enlève le soir ; si le vent de la colère 
divine emporte toute la milice du ciel comme une 
feuille séchée , qu'est-ce donc que l'homme ? Un esprit 



(1) Vox in exceiso audila est lamentationis, lactns, et fletos Rachel 
plorantis filios suos, et nolentis consolari super eb, quia Don sont. 
Jerem,, XXXI, i5. 

(3) Dilectns meus mihi , et ego illi, qui pascitur inter lilia, donec 
aspirct dies, etinclinentur umbrie... Egrcdimini et ridete, fllî» Sloo, 
rcgem Salomonem in diademate, quo coronavit illum mater sua in 
die despoDsationis illius, et lu die lœtitiae cordis ejus. Cani,, II, IS, 
17; 111,11. 

(3) Extendens cœlum sicut pellera... Ps,, CIII, 3. 

(4) Complicabuntur, sicut liber, cœli : et omnis militia eomm de- 
floet, sicut defluit foliom de Tineà et de fico. i#.» XXXIV» 4. 
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pd jTm vaeine revieni point (1). Ses jours sont comme 
t herbe, sa fleur est comme ceik des champs ; un souffle 
passe j il n^est plus (2). Mais écoutez : Ceux qui dor- 
wmni dans la poussière, se réveilleront, les uns dans la 
tie éiemeUe, les autres dans l'opprobre, pour le voir tour 
jours (3). 

Nul autre livre que l'Écriture ne nous apprend à 
parier à Dieu , à le prier ; et cela seul prouveroit que 
rÉcriture est divine. Elle dévoile à nos yeux Tordre 
entier de la justice et de la providence du Très-Haut ; 
elle nous fait comprendre sa conduite sur le genre 
humain ; les épreuves du juste , afin que ce qu'il y a 
de plus sublime dans la vertu soit révélé ; le supplice 
du méchant^ aGn que le crime tremble. Contemplez 
David y le père et tout ensemble la figure du Messie ; 
voyez-le détrôné par son propre fils , sortant de Jé- 
rusalem ^ traversant le torrent de Cédron^ et, sans 
proftrer une plainte , allant où il doit aller (4). « Or 
n David montoit la colline des Oliviers ^ pleurant et 
n marchant nus pieds ^ la tète couverte ; et tout le 
n peuple , la tète couverte , montoit en pleurant (5). » 



(1) Spiritos Tadens et non rediens. Pi,^ LXXVII, 39. 

(2) Homo, sicul fœnum dies ejos, tanquàm flos agri sic efflorebit, 
qooniam spiriUis pertransibit in illo^ et non subsistet. Ps,^ Cil, 15, 

le. 

(3) Qui dormiunt in terre palyere , eyigilabnnt, alii in Titam 
«ternam, alii in opprobrium, ut yideant semper. Daniel, ,Wlf t. 

(4) Ego antem radam que itums snm. // Reg,, XV, 38. 

(5) Porrô Dayid ascendebat clÎTium OlÎTamm , scandent et tiens, 
nndla pedibos incedens et operto capite ; sed et omnis populus qui 
erat cum eo, operto capite ascendebat plorans. Ibid,, 30. 
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Mais voilà qu un bruit lugubre s'élève du c6té de 
l'Egypte. Dieu va punir Torgueil de Pharaon et de 
son peuple. « Fils de rhomme , dis-lui : Tu as été 
» comparé au lion des nations ^ et au dragon des mers: 
» tu agitois ta corne dans les fleuves , tes pieds trou- 
» bloient leurs eaux, et tu foulois les fleuves. C'est 
» pourquoi , voici ce que dit le Seigneur : J'étendrai 
» sur toi mes rets , au milieu de la foule des peufdes , 
» et je te tirerai dans mes filets, et je t'amènerai sor 
» la terre ; je te jetterai sur la face d'un champ , et je 
» ferai habiter sur toi tous les oiseaux du ciel, et je 
» rassasierai de toi tous les animaux de la terre. Les 
» astres du ciel s'attristeront sur toi, et j'étendrai les 
» ténèbres sur ton royaume , lorsque les tiens, blessés 
» à mort , tomberont au milieu de la terre , dit le Sei- 
» gneur Dieu. Je troublerai le cœur des peuples, 
» quandj'amènerai tes débris au milieu des nations, 
» en des contrées que tu ignores. — Et le Seigneur 
» me dit : Fils de Thomme, commence le chant lugu- 
» bre sur la multitude d'Egypte ; traloe-la, elle et les 
» filles des nations puissantes au fond de la terre , avec 
» ceux qui descendent dans le lac. En quoi es-tu plus 
» beau? Descends, et dors avec les incirconcis, n 
Là sont tous ceux qui ont été tués par Tépée , chaque 
monarque au milieu des siens, Assur et tout son 
peuple , Œlam et tout son peuple ; Mosoch , Thubal 
et tout son peuple, Edom et ses rois, et ses che6 , qui 
ont péri, eux et les leurs, par l'épée : là sont tous les 
princes de TÂquilon , et tous les chasseurs ; ils ont été 
conduits avec les morts , tremblans et confondus dans 
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leur force. La pnultitadeestcouchéeautoardeleur fosse, 
(c Ib ont dormi avec ceux qui ont été tués par l'épée , 
» et ils ODt porté leur ignominie avec ceux qui des- 
M cendent dans le lac. Us ne dormiront point avec les 
M forts f qui sont descendus dans les enfers avec leurs 
» armes 9 et qui ont posé leurs épées sous leurs tètes. 
» Lieurs iniquités ont pénétré leurs os ; parce qu'ils 
» répandirent répouvante dans la terre des vivans (1 ). » 
Des chants pleins de douceur , des hymnes d'une 
beauté sublime, reposent l'âme effrayée par ces sombres 
tableaux. Quelquefois on entend comme une voix 
du ciel, comme le son ravissant des concerts des anges : 
quelquefois l'oreille est soudain frappée d'un bruit 
sinistre ; elle a entendu^ dans la nuit, comme les sou- 
pirs de l'abîme. 

Et que de préceptes admirables , que d'instructions 
profondes, que de vérités inaccessibles à notre foible 
esprit, nous sont révélées dans l'Écriture ! Ce n'est 
pas Thomme qui converse avec l'homme , qui se fati* 
guepour l'éclairer; c'est Dieu qui, d'un seul mot, 
illumine son intelligence, et remue tout son cœur. 
11 jette , en quelque sorte , à pleines mains , dans le 
style des prophètes, les merveilles de sa pensée, 
comme les mondes dans l'espace; et sa parole, élevée 
a une hauteur infinie au-dessus du langage humain, 
a un tel caractère de magnificence et d'empire , qu'on 
n'est point étonné que le néant lui ait obéi. 

L'Évangile, par sa simplicité même, est encore 
plus surprenant , plus manifestement divin. U y a 

(1) Ezeeh., c. XXXII. 




r: 



f74 ESSAI sca l'ixdifféa£nce 

dans les prophètes quelque chose d'ardent^ de passion- 
né , et comme un trayail du dé»r pour atteindre nn 
bien qu'ils ne possèdent pas, et auquel toute leur âme 
aspire : ils l'appellent ayec l'accent de l'amour et de 
Tespérance ; ils demandent i l'avenir celui qui doit 
sauver le monde, ils s'élancent dans les cieux pour l'y 
chercher; ils montent jusqu'au sanctuaire où réside 
le Très^Haut ; et lorsqu'on a cessé de les voir , on 
entend encore , au milieu des tonnerres qui roulent au 
pied du trdne de TÉtemel , leur voix qui invoque son 
Fils. 

Dans l'Évangile , c'est le calme de là possesdon , la 
paix ravissante qui suit un immense désir satisfait , la 
tranquille sérénité du ciel même. Celui que la terre 
attendoit est venu : le Verbe $'e$i fait chair , el il a 
habité parmi nous; et nous avons vu sa gloire : la gloire 
du Fils unique du Père^ plein de grâce et de vérité (1). 
Tout prend une face nouvelle : le temps des figures 
est passé, le salut est accompli; la nature humaine 
rassurée éprouve comme un grand repos qu'elle n'a- 
voit point connu. Prenez un homme, qui vous voudrez; 
qu'il raconte cet événement si long-temps l'objet de 
tous les VŒUX, ce mystère impénétrable de miséricorde 
et de justice : son langage pourra être pompeux, tou- 
chant , sublime. Voici l'Évangile : 

« En ce temps-là on publia un édit de César Ân- 
» guste pour faire le dénombrement des habitans de 



(I) Et Verfomn caro factam ett , et habitiTK in nobis : et yïi 
gloriam ejus; gloriam quasi unigeniti à Pâtre» plénum gratt» elnti- 
tatif. Joan.,lf H. 
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ji toute la ferre^ et tous alloient pour se faire inscrire 
ji chacun dans sa ville. Joseph partit aussi de la ville 
j» de Nazareth en Galilée, et vint dans la Judée à la 
» viDe de David, appelée Betfalehem^ parce qu'il étoit 
n de la maison et de la famiUe de David , pour se faire 
Ji inscrire avec Marie son épouse y qui étoit grosse. 
Ji Pendant qu'ils étoient là, il arriva que les jours de 
D son enfantement s'accomplirent : et elle enfanta son 
D fils premiep-né , et elle l'enveloppa de langes, et elle 
» le coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avoit point 
» pour eux de place dans l'hôtellerie. Or il y avoit 
» dans le même pays des pasteurs qui veiUoient, gar- 
» dant tour-à-tour leur troupeau pendant la nuit ; et 
n voilà qu'un ange du Seigneur s'arrêta près d'eux, 
» et une clarté divine les environna , et ils furent 
» saisis d'une grande crainte , et l'ange leur dit : Ne 
» craignez point; je vous annonce ce qui sera pour 
D tout le peuple une grande joie : Il vous est né au- 
» jonrd'hui un Sauveur qui est le Christ , le Seigneur, 
D dans la ville de David ; et ceci sera le signe auquel 
M vous le reconnottrez : Vous trouverez un enfant 
» enveloppé de langes et posé dans une crèche (1). » 
Pour nous élever jusqu'à lui , le Verbe divin des- 
cend jusqu'à nous. Ce qu'il y a de plus humble dans 
l'homme , c'est là ce qu'il choisit pour se l'approprier. 
il ne disputera points il ne criera point ^ sa voix ne re- 
tmUùra point dans les places publiques (2). Il vient à 

(1) Lue., II, 1—12. 

(S) Non contendet, neqne clamabit, neqae audiet aliqois in plaleig 
focem ejos. Maiih,, XII, 19. 




irS ESSAI SUR l'uïDIFFÉKENGE 

nous plein de douceur (i). Sa parole est simple, et 
cette parole est yisiblement ceUe d'un Dieu. Voyei , 
dans saint Jean , l'entretien de Jésus ayec la Samari- 
taine; Toyez le sermon sur la montagne, le discours 
après la cène , dont chaque mot est une source de 
Térité et d'amour , inépuisable ici-bas à notre cœur et 
à notre inleUigence ; voyez le récit de la passion : 
Toyez tout ; car tout est également divin. Beaucoup 
de péchés lui sont remis , parce quelle a beoticotip 
aimé(2). Laissez les petits enfans venir à mot (3). Prenez 
à moi, vous tous qui souffrez, et qui êtes oppressés, ei 
je vous ranimerai. Prenez mon joug sur vous , et appre* 
nez de moi, parce que je suis doux et humble de cœur, 
et vous trouverez le repos de vos âmes ; car mon joug est 
aimable , et mon fardeau léger (4). Jamais rien de sem- 
blable ne sortit d'une bouche humaine. Et cette prière 
qui contient tout ce qu'une créature peut demander, 
tout ce qu'elle doit désirer ; cette prière merveilleuse 
qui est comme le lien du ciel et de la terre , est-elle 
d'un homme ? est-ce un homme qui a dit : Tout est 
consommé? Non, non; cette parole qui annonce le 
salut du monde , n'appartient qu à celui qui le créa. 



(1) Ecce rez tans yenit tibi mansuetus. Maith,^ XXI, 5v 

(2) Remittiintiir ei peccaU mulU, qooniam dilexit maltàm. L^e.^ 
VU, 47. 

(3) Sinite parmlos yenire ad me , et ne prohiboeritis eoa : Uliom 
enim est regnum Dei. Marc, X, 14. 

(4) Venite ad me, omnes qui laboratis, et onerati estis, el efO re* 
flciamyos. ToUite jugum meum super tos, et diacite à me, i|aia 
mitiaaum et humilis corde : et inyenietis requiem animabua yealris, 
Jugum enim meum auaye est, et onus meum leye. Matih. , XI, 18 
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L'aullicnlicité, la vérité et rinspiratioa de TÉcri- 
lure étant établies , il est impossible de Dicr la sainteté 
ou la divinité du christianisme ; car les livres qui con- 
tiennent sa doctrine ne peuvent avoir été inspirés de 
Dieu, que le christianisme lui-même ne soit divin. 
Les prophéties vont encore nous en fournir une nou- 
velle preuve. 



TOME 4j 12 
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CHAPITRE XXXIII. 



Prophéties. 

Parlons d'abord philosophiquement. L'homme , 
ainsi que tous les èlres doués d'intelligence , existe à 
la fois dans le passé, le présent, lavenir. Il aie sou- 
venir de ce qui fut , le sentiment de ce qui est , la pré- 
voyance de ce qui sera. En cela consiste le grand don 
de la pensée , qui l'élève à une hauteur inGnie au- 
dessus de la création matérielle, et le rapproche, par 
une merveilleuse ressemblance, -du Créateur mème(l )! 

Cependant l'homme, dont Tesprit peut saisir la vé- 
rité ou ce qui est dans tous les points de la durée; 
rhomnie qui déjà existe, ce qu'on devroit remarquer 
davantage, en des espaces illimités et même au-delà 
du temps (2), par la plus noble partie de lui-même; 
Thomme qui peut tout connottre, puisqu'il connott 
Dieu, ne connott rien néanmoins, comme nous l'a- 
vons montré, que par une véritable révélation, dont 
la parole est le moyen. 

Au commencement Dieu lui révéla tout ce qu'il 

(I) Il osl remarquable que lo mot t})t\^ Jchovah, oITre ces trois 

modes d'e&istoncc unis dans le môme nom , comme ils le sont dans 
le môme être. C*est pourquoi saint Augustin appelle ce nom^fioMe» 
ttternitads, 

{i) Co«:ita^i dics antiquos, et annos trlcruos iii mente babui. Ps-» 
LXXVl, 0. 



\ 



éloit alors nécessaire qu'il sût. Il lui dit le passé, c'esl- 
i-dire , de quelle maniëre il Ta voit tiré du néant , lui 
et tout l*univcrs qui s'offroit à ses regards.. Il lui dit 
le présent^ c*est4-dire qu'il lui apprit ce qu'il étoit et 
ce qu*étoient les èlresquiTenvironnoient, les moyens 
de se conser^'cr, les devoirs qu'il imposoit à sa raison, 
A son cœur, à ses sens. Il lui dit Yavenir^ en Tinslruisant 
de ses immortelles destinées. 

Pour cire ce que Dieu vouloit qu'il fût , Thommc 
dcvoit connottre toutes ces choses; et comme la con- 
noissance en étoit également indispensable à tous les 
hommes , le Père du genre humain la transmit par la 
parole à ses enfans, et ceux-ci à leurs descendans. 
Voilà Torigine de la tradition. 

Mais un déplorable changement s'éloit opéré dans 
les destinées de Thomme depuis sa chule. L'avenir ne 
pouvoil plus 6lre le même pour lui après le péché*; et 
cet avcuir devoit èlrc différent encore, selon que Dieu 
s'arréleroit à des pensées de miséricorde ou de ri- 
gueur. Or si rhomme coupable eût ignoré l'avenir 
qui Tattendoit, ce n'auroit plus été Thomme, mais je 
Dc sais quel ftire incompréhensible qui, privé des 
biens attachés à son état primitif, et n'emportant du 
passé que le souvenir d'un crime inexpiable , auroit 
marché sous ce poids dans des ténèbres étemelles. S'il 
eût ignoré les desseins de Dieu sur lui , la place que 
lui assignolt la justice suprême, les devoirs nouveaux 
qu*ellc luiprescrivoit, comment auroit-il pu concou- 
rir librement aux volontés de ce Dieu oflensé, et lui 
obéir? L ordre moral eût été dclruit avec toute reli- 

12. 
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gion; car quelle religion, quelle loi morale pourroit-il 
exister pour un être qui ne sauroit ni ce qu*il doit 
croire , ne ce qu'il doit faire , ni ce qu'il doit espérer 
ou craindre ? 

Ainsi la religion^ la morale, Tinlelligence même, 
supposent la connoissance d'un certain ordre relatif à 
l'être intelligent, ordre qui embrasse le passé, le pré- 
sent et l'avenir, et qui dépend des volontés libres de 
Dieu. 

Il falloit donc qu'après sa chute l'homme cessât 
d'être homme , ou que Dieu lui révélât ce qu'il avoit 
résolu à regard de ses futures destinées. U falloit donc 
que Dieu lui parlât de nouveau , et que Thomme au- 
quel il parleroit transmit aux autres honunes sa parole 
nécessaire â tous. Voilà la prophétie , et l'on com- 
prend qu'elle forme une partie essentielle de la révé- 
lation, de Tordre moral et religieux, en un mot de 
tout ordre relatif aux êtres intelligcns. 

Que si l'on demandoit pourquoi Dieu n'a point ré- 
vélé immédiatement à tous les hommes l'avenir qui 
les intéresse, ce ne seroit pas demander la raison de la 
prophétie, ce seroit demander pourquoi tous les hom- 
mes ne sont pas prophètes. 

A cette question il y a une réponse de fait qui suffit : 
Dieu ne l'a pas voulu. Qu'importent ses motifs? Quek 
qu'ils soient, ils sont dignes de lui ; et il n'y auroit 
point de folie plus grande que d'argumenter de noire 
ignorance contre sa sagesse. 

Mais, de plus, ne voit-on pas que la révélation de 
lavenir faite immédiatement à chaque homme ren- 



%. 
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verseroit l*ordre que Dieu a établi, et qui est fondé 
sur la transmission des connoissances nécessaires par 
le témoignage ? Ne voit-on pas que ce qu'on demande 
par rapport à la prophétie, on pourroit le demander 
avec autant de raison pour tout le reste, et que cette 
question particulière implique une question générale 
que Yoici : Pourquoi Dieu ne ré\ële-t-il pas immédia- 
tement à chaque homme ce qu'il est nécessaire que 
chaque homme sache? c'est-à-dire , Pourquoi chacun 
de nous n'est-il pas indépendant? pourquoi la société 
existe- t-elle? pourquoi le langage, la tradition, l'au- 
torité , Tobéissance ? pourquoi la foi? pourquoi la re- 
ligion? pourquoi l'homme? A cela nous n'avons 
qu'un mot à répondre : Demandez-le à celui qui Ta 
fait. 

Loin donc que la prophétie ou la prédiction Aiû 
choses futures que l'homme n'a pu connottre que par 
une révélation divine soit incroyable en elle-même , 
il est impossible, Thomme existant, de concevoir 
qu'elle n'existe pas. Et comme les motifs pour lesquels 
Dieu se détermine à révéler l'avenir peuvent et doi- 
vent échapper souvent à notre intelligence, toutes les 
questions qu'on peut raisonnablement former sur les 
prophéties se réduisent à deux questions de fait, l'exi- 
stence même de la prophétie et son accomplissement ; 
en d'autres termes : Est-il certain que telle prophétie 
ait été faite? Est-il certain qu'elle soit accomplie? 
deux points dont on peut s'assurer comme de tous les 
autres faits, par le témoignage. 

Cette simple observation suffit pour faire sentir 
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l'immense absurdité de ce que dit Rousseau dans 
rËmilc : « Aucune prophétie ne sauroit faire autorité 
» pour moi , parce que pour qu'elles la fissent , il fau- 
» droit trois choses dont le concours est impossible, 
» savoir, que j*eusse été témoin de la prophétie, que 
» je fusse témoin de Tévénement, et qu*il me fût dé- 
» montré que cet événement n*a pu cadrer fortuite- 
» ment avec la prophétie : car, fût-elle plus précise, 
» plus claire , plus lumineuse qu*un axiome de géo- 
>) métrie ; puisque la clarté d*une prédiction faite au 
» hasard n'en rend pas l'accomplissement impossible , 
» cet accomplissement , quand il a lieu , ne prouve 
» rien , à la rigueur, pour celui qui Ta prédit (1). » 

Reprenons les questions posées plus haut : Est-il 
certain que telle prophétie ait été faite? Est-il certain 
qu'elle soit accomplie? Pour en être certain, répond 
Rousseau, il faudroit que j'eusse été témoin de la pro- 
phétie et que je le fusse de Tévénemc^nt. On no peut 
donc, suivant Rousseau, être certain qu'une chose 
ait été dite, à moins qu on ne l'ait entendue soi-même; 
qu*un événement soit arrivé, à moins de l'avoir vu de 
SCS propres yeux. 11 accorde donc plus de confiance 
au témoignage unique de ses sens qu'au témoignage 
uniforme des sens de plusieurs hommes , et même de 
tous les hommes : car rien ne modifie sa proposition. 
Il nie donc la possibilité de s'assurer d'aucun fait par 
le témoignage. Il nie spécialement qu'on puisse être 
certain de rauthcnlicilé d'un livre quelconque, puis- 

(I) ÉmUe, Ut. IV, lom. III, p. ÎO et 51. /^/. i!e 1703. 
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que Ia nature des choses qu'il renferme esl indiffcrenle 
dans le cas présent. S'il est, en cflet, permis de dou- 
ter du témoignage général des hommes quand ils aflir* 
ment qu'un autre homme a dit ou écrit que le r.oleil 
cesseroit de se lever Tan prochain, il est également 
permis de douter de leur témoignage quand ils aflir* 
ment qu^un homme a dit ou écrit que le soleil s'est 
levé Tan dernier. Que si vous supposez que les sens 
d'un grand nombre d'hommes ont pu les tromper en 
cette circonstance, qu'il est possible qu'ils aient cru 
voir ou entendre ce qu'ils n'ont ni entendu ni vu; 
sur quel fondement prétcndrez-vous que vous ne pou- 
vez 6tre vous-même trompé par vos sens, que leur 
rapport est toujours fidèle, que seul d'entre les mortels 
vous voyez toujours réellement ce que vous croyez 
voir, vous entendez ce que vous croyez entendre, et 
que la certitude , refusée au reste du genre humain , 
est un privilège personnel qui n'appartient qu'à vous? 
Ce n'est pas tout : il existe une multitude de faits 
dont jamais aucun homme ne pourroit être certain , 
d'après les maximes de Rousseau ; et ce sont précisé- 
ment les faits qui, au jugement de lous les hommes, 
sont le moins susceptibles de doute, les faits qui inté- 
ressent un pays, un peuple entier, qui se manifestent 
à la fois en plusieurs lieux, et souvent ne s'accomplis- 
sent que dans un temps assez long : par exemple, une 
vaste inondation , une peste universelle , un soulève- 
ment général, une conquête, la chute d'un empire. 
AGn d'acquérir le droit de douter des prophéties , 
parmi lesquelles il en est qui annoncent de semblables 
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évinomcns, Rousseau renverse donc la base de toutes . 
les histoires aussi-bien que de toutes les sciences, qui 
se composent presque entièrement de faits généraux 
connus seulement par le témoignage, d'obseryatioiis 
et de calculs si nombreux, qu'un homme ne poomHt 
sans folie entreprendre de les vérifier. U renverse la 
société même, il détruit le fondement de toutes les re- 
lations qu elle établit entre les hommes, puisqu'il n'est 
possible à aucun d'eux de s'assurer par ses propres 
sens de Texistence de toutes les lois, de toutes Im i 



slitutions, de toutes les coutumes et de tous les traiié^k \; 
en un mot des faits innombrables sur lesquels repoflj^ 
Tordre public et le commerce du genre humain. ^ 

Outre la condition d'être témoin de la prophétie et 
de Tévénemcnt qu'elle annonce , Rousseau veut en- 
core qu'fV lui soit démontré que cet événement n'a jw 
cadrer forluilement avec la prophétie; parce que, dit-Il^ " 
la clarté d\me prophétie faite au hasard n'en rend poê 
r accomplissement impossible. D'où il suit que ^ sekm 
Rousseau, on ne sauroil être certain qu'une prédic- 
tion est réellement prophétique que lorsque son aecouh' 
plissement est impossible. Ainsi, d'un c6té, s'fl y a 
prophétie, il est impossible qu'elle s'accomplisse, c'eilf 
à-dire qu'il n'y a pas prophétie; et, d'un autre cAlé, 
si elle s'accomplit, ce n'est pas une prophétie, puis- 
que l'événement prouve que son accomplissement 
étoit possible. N'admirez -vous pas cette puissante 
logique ? # 

Si Rousseau, quoique ses paroles n'admettent guère 
cette explication, prétend seulement qu'on doit être 
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certain que raccoinpiissoment de la prophétie n'est 
pas un simple effet du hasard^ il ne dit rien que 
tous les hommes n'avouent sans difficulté ; et tous 
encore ils lui diront , avec Torateur romain, « que 
» le hasard n'imite jamais parfaitement la yérité, 
D qu'il ne lui ressemble jamais en tout point (1), » 
que le sens commun distingue aisément ce qui peut 
' être un effet fortuit , de ce qu'on doit attribuer à une 
cause certaine, sans quoi, ne pouvant pas même soup- 
l'existence de Tordre , nous n'en aurions au* 
lee* 

ne dois point être surpris qu'une chose arrive 

['elle est possible , et que la difficulté de l'é- 

mt est compensée par la quantité des jets , 

iviens. Cependant si Ton me venoit dire que 

ictères d'imprimerie , projetés au hasard , 

\éY Enéide tout arrangée , je ne daignerois 

un pas pour aller vériGer le mensonge. 

»liez , me dira-t-on , la quantité des jets; 

ces jets-là combien faut-il que j'en suppose 

mdre la combinaison vraisemblable? Pour 

qui n'en vois qu'un seul, j'ai Tinfini à parier 



(1) Qilidquam casu esse factum, quod omncs habct in se numéros 
▼eriUUs ? Qoataor tali jacU casu venereum cdiclunt; numeliain cen- 
tmn yenereos, si CCCG talos jeccris, casu fuluros pulas? Adspcrsa 
trmeré pigmenta in tabula, oris lincanienta clïïngorc possunt ; num 
etiam Vcneris Coœ pulchritudinein cflingi possc adsporsionc fortuite 
potas ? Sus roslro si humi A litlcrani imprcsscril, num proptcrcà 
sospicari polcris Andromacbam Ennii ab cà posso doscribi?... Sic 
enim se profectô rcs habet^ ut nunquàra porfeclè Tcritateni cnsus 
imilotur. Cicer. de />iriwaf., lib. I, cap. Xllf, n. ?:j. 
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» coniro un que son produit n'e«t point TefFet du lia- 
I) sard(l). » 

Sophiste, reeonnoissez vos paroles ; et ne dites plus 
que la clarlé d'une prophétie ne rendant pas son ac^ 
eompKssement impossible j cet accomplissement j quand 
il a lieu, ne prouve rien^ à la rigueur^ pour celui qui 
fa prédit : car la possibilité que cet accomplissement 
soit reflet du hasard peut être (elle, de votre aveu, 
qu'elle n'ait en sa faveur qu'une chance unique contre 
une infinité d'autres chances. Or quand il y a Vin fini à 
parier contre un qu'un homme est véritablement pro- 
phète, on ose penser qu*à la rigueur cela prouve quel- 
que chose pour lui; et cette preuve est si forte à vos 
propres yeux , que vous remployez pour établir Texi- 
stence du souverain Etre. 

Mais allons plus loin : en excluant la condition 
fonlradictoire d'une impossibilité absolue dans l'ac- 
complissement , toutes les conditions requises par 
Rousseau pour qu'une prophélie fasse autorité ^ con- 
ditions dont il juge le concours impossible^ peuvent se 
rencontrer, et se sont en eiTet rencontrées réellement. 
Les apôtres ont entendu, ou ils ont pu entendre Jésus- 
Christ prédire sa résurrection. Les apôtres ont vu, ou 
ils ont pu voir Jésus-Christ rc ssuscilé. La résurrec(ion 
d'un mort est uq événement que le hasard n'a pu 
opérer. Donc il peut y avoir des prophéties quî^ sui- 
vant ]lous5( au lui-même, fassent autorité; et les Pères 
ont eu raison d'enseigner que la prophétie est un ca-r 



{\):Ém(lc, Mr. IV, lom. îî, p. 31?. 
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raclère distinrlif cl le (émoignago aulhonlique de la 
Divinité , qui connolt seule Tavenir; parce qu'elle 
seule connolt ses Tolontés cl les volonlés libres des 
créatures (1). 

En considérant la nature de riiomme et k s lois qui 
en dérivent, nous avons reconnu que |a prophétie est 
une suite nécessaire de ces lois, et que Tordre entier 
de nos devoirs repose sur la révélation de l'avenir. 
Mais quand nous serions incapables de concevoir la 
nécessité ou même Tutilité de la prophétie, quand ses 
rapports avec Tordre général écbapperoient à notre 
raison; son existence attestée par tous les peuples 
dans tous les siècles, seroit encore un fait au-dessus 
du plus léger doute, un fait aussi certain que Texis- 
tencc de Thomme même. 

Cet accord universel , qui fornie, suivant Aristote, 
la plus puissante preuve (2), avoit frappé Cicéron. 
u C*est, dit-il, une opinion très ancienne, descendtio 
» des temps héroïques jusqu'à nous, et affermie par 
i) le consentement du peuple romain et de toutes les 
» nationS; qu'il existe parmi les hommes une certaine 



(1] « La prophclie est le caractère clis(i:iclir de la Diviailc : la coo« 

• noissance des choses fu'aires est au-dessus de rinlclligcnco hu- 
9 maine. L'accomplisse mecl de la prophétie est donc u:ie preuro 

• sans réplique que Dieu en est Tautcur. » Orig. conlr, Cels., 
lib. VI, n. 10. — Idoncum, opinor, tcslimonium Divinilatis veritas 
dîfinalloms. TerlulL, j4polog., cap. XX.— i*. Iren,, lib. I, c. Xllf, 
n. 5. — u4ul. quœsl. et rispom. ad orlhod, rcsp. ad qu. 140. — 
Mnut, Félix in Oclavio.—S, HUar., lib. IX de TriniL-^.AU' 
gust, de Dtvinal, Dœmon. , cap. v. 

{t) K/9ârc$7sv Trâvraç àvû^itâTrojç, x. r. X, PolcDlissima prohailo est , 
si in id qiiod dicitur omncs conscnliant. jirist. 
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» divination que les Grecs appellent d'un nom qui 
» signifie le pressentiment et la science des choses fu- 
» tures. Chose magnifique et salutaire , si elle existe 
» réellement; et qui, plus (pi'aucune autre, rapproche 

» notre nature de la nature divine Or je ne vois 

» aucune nation, si polie qu elle soit et si savante, ou 
» si grossière et si barbare , qui ne croie que Tavenir 
» est annoncé, que plusieurs le couuoissent et peuvent 
» le prédire (t). » 

Cette croyance étoit fondée, en premier lieu, sur 
la tradition primitive. Il y a eu des prophètes dès le 
commencement (2). Le premier homme apprit de 
Dieu qu'il sortiroit de la femme une semence bénie 
qui écraseroit la tète du serpent (3). Hénoch, suivant 
saint Jude et Philon (4); Noé (5), Abraham (6), 



(1) Vctus opinio est, jaiu uscpic ab heroicis ducU temporibiis, ea- 
qoe et populi romani et omnium genlium Grmata consensu , yer- 
sari quamdam inter bomines divinationcm , quam G^a^ci. fiecvruàiv 
appcUaut, id est, pro'sensionem ctscicnliam rerum futnranim. Ma- 
gniGca qnidem res cl salutaris, si modo est ulla -, qnâque proximé 
ad deonim yim nalura mortalis possil accedcre... Gcntem quidem 
nullam yidco, nequc tam humanam atque doclam, ncquc tam im- 
manem atque barbaram, quae non signifîcari futura, cl à qnibusdam 
intelligt , pra^icique posse ccnscat. Ciccr, de Divinat, , lib. I, 
cap. ï, n. 1 et 5. — Vid. cl. Origen. conlr. Cels., lib. I, n. 36. — 
Machiavel f Disc, sur Tiie-IJi^e, I, 50. — M. de Maislre, Soi- 
rées de S aint-Pé 1er sbour g , Xl'enlret., «o/., tom. II, p. 3*8 et 
Knir. 

(?) S.Epiphan. adv. Havres., p (>. 

(3) S. Jnd, opisl. li. — Phil. lib. Qnis rcniro divin, banres., 
p. 617. 

(4) Genn,, III, 15. 

(5) Ibid. VI. 

rc) Ibid,, XX, 7. 
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Isaac(l), Jacob (2) y Joseph (3), reçurent de Dieu 
Tesprit prophétique , et Ton a \u que tout le genre 
humain avoit conservé le souvenir des antiques ora- 
cles qui annonçoient au monde un Libérateur (4). 
Secondement, Dieu ne cessa point, même depuis 
la loi écrite, de susciter parmi les Gentils de véritables 
prophètes, pour procurer à tous les hommes le moyeu 
de parvenir au salut , et pour assurer en particulier 
celui des élus. Balaam en offre un exemple. « Dans 
» tous les temps , dit Origène , la sagesse divine des- 
» cendant dans les âmes des justes, en a fait des pro- 
» phètes et amis de Dieu (5). » 

Saint Augustin s'exprime sur ce point en des termes 
non moins exprès. « S'il y a eu des prophètes chez le 
» peuple juif, il y en a eu aussi chez les autres peu- 
» pies, et ils ont prédit des choses qui regardent Jésus- 
» Christ (6). » Et encore : w On croit avec raison 
I) qu'il y a eu chez les autres nations des hommes à 
» qui le mystère de Jésus-Christ a été révélé , et qui 
I) ont été poussés à le prédire (7). » 



(1) Gènes,, XXVII, 27 etseq. 

(2) 7&td.,XLIX. 

(3) i&<d., XXXVII. 

(4) royez le chapitre XXVIÎ. 

(5) Origen, conlr, Cels,, lib. IV, n. 7. Traduct. de Gourqf. 

(0) Siqaidem de populo Judaeorum fuerunt prophct», per quos 
ETangelium, cajus ûdc credenles justiûcanliir, ante promissum esse 
teitalur....; fuemnl enim clprophetœ non ipsias, in qnibus eliam 
aliqua inreniiintur qas de Christo audita cecinerunt. S. Attf, 
Episl, ad nom. incKoaL Exposit, cap. III, part. II, tom. III, 
col. 936. 

(7) Non incongrue creditur fuisse et in aliis genlibus homines, 
quibus hoc mysterium reyclatum est, et qui hoc etiam praedicert 
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Clément d^Alexandric n'en douloit point, et ses 
paroles montrent même qu'il regardoit ce sentiment 
comme une tradition apostolique (1 ). U né faut pas 
s'étonner de Tentcndrc nommer les Sibylles. IPresqûe 
tous les anciens Pères (2), et saint Augustin liil- 
même (3), les ont crues véritablement ittâpirécs. On a 
tout lieu de croire que sous ce nôni , qui iié désigne 
aucun personnage certainement eoimu, de Traies 
prophéties avoient cours chez les Grecs et chez les 
Romains. Quoiqu'on en ignorât les auteurs, elles ne 
laissoient pas de produire leur effet, en dirigeant la 
foi et l'espérance des justes vers le Sauveur attendu , 
et en préparant les peuples à le reconnoitre. Il est pos- 

impulsi sont. De Civil, Dei, tom. XVlil, cap. XLVII, tom. VII, 
col. Ô30. 

(1) Quod cnim qucmadmodùm Judeot Deus saltos esso Toltiit, 
dans eis propheUs, Uà cliam Gra*conim spcclaiissimos propriœ 
suœ lingtuB prophetaê excitalos , prcmt potcrant capcrc Dci llen^fi• 
cenliain, à vulgo secreyil, prêter Pétri pradlcaltonein, declarabil 
Paulus aposlolus diccns : Libros quoque sonille , agnoscile Sibyl- 
Itm quomodo tmnm Deam sf^iOcat» et ea qam suntrolara : et Hy- 
daspen sumile cl IcgUe, et intenlelli Dei ÛUimi nraitA clariàs etiper- 
UÙ8 esse scriplum, et queinadmodùm adrersùs Christom multi reges 
instnient àcicm, qui euin habont odio, et eos qui nomen ejos ges- 
tant , et ejiis fidèles , cl ejus tolerantiam et adTénMm. Citm, 
jilexandr. *Sïrom.,lib. VI, p. 630. 

(î) S. Jmlin. Cohort. ad Grœc, p. 31 et 36.— ^£<rc<. DMn. Intl., 
lib. IV, cap. XV. 

(3) Omolnô non est cui alteri pra^tcr Doininiiiii Ghristmii, iicat 
genus humanum : 

Te «face, li qiia itianriit leelerU mHgia nottri, 
Irrila {KTprtuA ■ol«Ptit formidtnc Irrrts. 

Qood ex Gninso, id est, ex Sybillino carminé se fassus est trtnattt- 
Nssc VirglHos ; quoniam fortatsis illa Taies aliqnid do unico SalVa- 
tore in spirilu audieral , qiiod nccessc habuitconfilcri. S^AupUL 
Efiiiî. CGLVIII aê MaHian., n. 5, tom. Il» col. Ml. 
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sible qu'on ail attribué faussement plusieurs prophéties 
auxsibyUes; cependant Lactance^ après en avoir cité 
àe très frappantes, assure que quiconque a lu Gicéron, 
Varroui e d'autres écrivains qui vivoient avant Jésus- 
Christ, ne pensera point qu'elles soient supposées (1). 
Au reste , nous prions de bien remarquer que nous 
ne nous autorisons d'aucune de ces prédictions incer- 
taines* Si nous en parlons, c'est uniquement pour 
montrer que les Pères ont cru que l'esprit prophétique 
ctoit répandu chez tous les peuples (2) , quoique sans 
doute beaucoup moins que chez le peuple choisi de 
Dieu pour être le dépositaire des promesses. 



(t) Hto testimoniit quidam rctIcU soient eô confbfere ut aiani , 
non etse illa cannlna Sibylliiia, sed à nottris conficta, atque com- 
posita : qtiod profcctô non polabit , qui Ciceroncm» Varroncmque 
Icgeril, aliosque Telcres, qui Ery thr«am Sibyllam , cspterasque corn- 
BMmorant, qoarum ex libris isla exempla proferimus : qui auctores 
anté obienint, quàmChrislus secundum carncm nasceretur. ZactanI: 
Divin, Instit., lib. IV, cap. XV. 

(S) Saint Thomas le dit expressément. « Discendum , quod multis 
» gentilium facta fuit reTelatlo de Christo : ut palet per ea, qusB 
» prsedixerunt. » S. 28c QuœsL II, art. 7.— C'est aussi ce que pen- 
aotent Sixte de Sienne et le aarant érdque d'ÂTranclies. Le pre- 
mier s'exprime ainsi : « Gcntilibus yerô, si qui al>sque Mediatoris 
» notltiâ salotem sunt assecuU, sat fuit liabcre fldém in unicâ Del 
9 credulitate inclnsam ; hoc est ut Dcnm essc crederent humani ge- 
» neris senratorem , juxta ordinem in suà admirabili ProtidenUâ 
9 occullum, et aliquibus ipsorum vaKbus, ac sibylUs peculiari 
» jnivilcgio rcvelatiun. » Sixl, Scnens. , BibUoîh. êanetu, lib. VI , 
Annot, Lit p. 490.— Voici makitenant les paroles de Uuet, qui attri- 
bue une Téritabie inspiration k Confucius : « Quodque multô magia 
» mirere, scriplum reHquit in libris suis magnusille MnicA doctrtnas 
9 autistes Confucius, Verbum aliquand6camemfuturum;annum- 
9 que quod id facturum essct, eum nempé Ipsum quo Chrls- 
• tus Dominus natus est , animo prœvidii. » jélnelan. Çumst. , 
ib. II, cap. Xill, p. 23î>^ — Les musulmans croient que Dicuaaoc* 
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Il y avoit encore entre les Juifs et les autres nations 
une différence importante. Celles-ci n'avoient point 
d'Écriture sacrée , parce qu'il n'existoit point parmi 
elles de tribunal souverain divinement établi pour 
en être Tinfaillible interprète. La connoissance des 
dogmes et des devoirs se conservoit , comme les pro- 
phéties , par la tradition. Les Juifs seuls possédoient 
^lâ parole de Dieu consignée dans des monumens au- 
thentiques; de sorte que la doctrine du genre humain, 
avant la venue du Messie , doit être cherchée et ne 
peut être trouvée que dans la tradition universelle , et 
cette tradition atteste Texistence du don prophétique 
dans le monde entier. Sans cela, on ne pourroit pas 
même concevoir la religion ; puisqu'elle est entière- 
ment fondée sur un Rédempteur attendu , et par con- 
séquent prédit. 

Les prophéties nombreuses que renferme rÉcriturc 
peuvent être divisées en trois classes : 

1 ^ Celles qui ont eu leur accomplissement avant 
Jésus-Christ. 

2"" Celles que Jésus-Christ lui-même a accomplies. 

3° Les prophéties de Jésus-Christ et des apôtres , 
parmi lesquelles il en est plusieurs qui ont en déjà 
leur accomplissement, et d'aulrcs qui ne l'auront qu'à 
la fin des temps. 

Les premières servoient à fortifier la foi des se- 
condes ; elles étoient comme la preuve de leur accom- 

cessiTement envoyé dans le monde im g;rand nombre de prophète», 
et Sale présume qii*ils tiennent cette tradition des Juirs et des cbrc- 
tien». Prclim. Discourse on Ihc Korany sccl. IV, roi. I, p. W. * 
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pUflsement fulur pour ceux qui n'en dévoient pas être 
témoins. Qu'elles se soient vérifiées exactement , qui 
pourroit en douter , après le témoignage unanime de 
eeH qui en étoient les dépositaires , l'objet, et qui 
dès^ors ont pu mieux que personne et les entendre ^ 
et en faire l'application aux événemens? Nier Icxis- 
tence de ces prophéties , ce seroit nier l'existence de 
l'Écriture; nier leur accomplissement, ce seroit nier 
l'histoire des Juifs. 

Il y a plus : ce seroit nier encore l'histoire des na- 
tions voisines , et celle même des puissantes monar- 
clnes de l'Orient, que Dieu faisoit servir à l'exécution 
de ses desseins sur son peuple , et dont, par ce motif, 
les destinées furent souvent prédites. Ainsi la prise de 
Babylone par Gyrus est annoncée dans Isaïe et Jéré- 
mie(l)i avec ses plus légères circonstances. Le pro- 
phète a tout vu , jusqu'au moyen que le vainqueur 
emploieroit pour se rendre maître de cette viUe su- 
perbe (2). Cyrus lui-même, qu'Isaïc avoit appelé jpar 
son nom deux cents ans avant qu'il fût né (3), re- 
connott le manifeste accomplissement de la parole 
divine ; et « ravi des oracles qui avoient prédit ses 



(1) Fbyex BoMuet, Disc, sur l'MsL uiUv., W part., cbap. VI. 

(S) Jerem., L, 38; Lr,36. 

(3] Qui dico Cyro : Pastor meus es, et onincm Tolunlalcm meam 
complebis. J$., XLIF", 28. — Haïc dicit Dominus Ghrisio meo Cyro, 
coyas apprehendi dexteram, ut subjiciam ante facicm ejus gentes, 
et dona regum Tcrtam, et aiieriam coram co januas, et port« non 
claudentor. Ego aiitc te ibo... et vocairi te nouiiiie tuo. /(/., XLV, 
1 et feq. 

TOME 4. 13 
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» victoires , fl avoue qu'il doit son empire au Dieu du 
» cte/(l) que les Juife servoient (2). » 

Si quelques-unes des prophéties qui les concernent 
piu*ticulièrement , nous paroissent obscures ai^ior- 
d'hui, nous ne devons pas nous en étonner, puisqu'elles 
n'ont point été faites pour nous. Les prophètes , selon 
la remarque d'Origëne , « n'annonçoient pas seide- 
» ment de grands événemens qui intércssoient tontes 
» les nations de la terre , ou tout le corps des Joifik, 
M comme ce qui regarde le Messie , les empires , la 
» conversion des Gentils ; mais aussi des faits particu- 
» liers : c^est de quoi il y a plusieurs exemples dans 
M les livres des Juifs (3). » 

Quand ce peuple n'attesteroit pas que les prophéties 
de ce genre se sont accomplies, ou quand on refuse- 
roit de croire son témoignage; s'il est certain d'ailleurs 
que ceux qui les ont faites étoient réellement prophè- 
tes, cela suffit pour être assuré que tout ce qu'ils oit 
prédit s'est vérifié. Or l'accomplissement incontestable 
d'une seule prophétie avérée, prouve l'inspiration de 
son auteur; etTÊcriture offre un grand nombre de 
semblables prophéties: sans même y comprendre celles 
qui ont le Messie pour objet , et dont nous parlerons 
tout-à-rheure. C'est dans TEcriture-Sainte que Por- 
phyre et Julien , ces ardens ennemis du Christ, vont 
chercher des exemples de prophéties véritables (4). 

l (1) // Paralip.y XXXVI, 23. / Esdr,, 1 et î. 
' (S) Bottuei^ loc. cit. 

(3) Orig. contr. Cet»,, lib. II, n. 37. Traduet de Gùureff. 

(4; Porphyr. de j^bstin. lib. IV, cap. 13. — Id. Pùrph. eî JuUm- 
ap. Cyrill,, lib. V et vi mjulian. 
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Porphyre étoit même si frappé de celles de Daniel , 
qu'il essaya de tirer de leur clarté même un argument 
contre elles , prétendant qu'elles n'avoient pu être 
écrites qu'après les événcmens qu'elles prédisent , 
purce que le prophète parolt bien plutôt raconter le 
passé, qu'annoncer Tavcuir (1). Or il n'est pas main- 
tenant un seul incrédule qui conteste l'authenticité 
des prophéties de Daniel : et voilà les incrédules des 
premiers siècles , qui, terrassés par l'évidence de leur 
accomplissement, vous disent que ce ne sont pas des 
prédictions, mais une histoire. Je ne sais ce qu'on 
peut demander , ce qu'on peut désirer encore après ce 
double aveu. 

Mais, comme nous l'avons fait observer déjà, le 
dernier objet des prophéties étant constamment le 
Messie qui devoit venir, celles qui se sont accomplies 
avant sa venue tendoient toutes au même but , qui 
étoit d'affermir la foi dans les prophéties qu'il devoit 
accomplir lui-même; et certainement personne ne 
doutera qu'elles n'aient produit leur effet, puisqu'au 
moment où Jésus-Christ apparut sur la terre , il étoit 
attendu non seulement des Juifs , mais du genre hu- 
main tout entier. Écoutons Pascal. 

« La plus grande des preuves de Jésu&-Clirist, ce 
n sont les prophéties. CY'st aussi à quoi Dieu aie plus 

(1) Contra prophelam Daniclcm duodecimum librum scripsit 
Porphyrius, nolens euni ab ipso, cujus est inscriptus nomine, csso 
compositum : sed k qnodam qui temporibus Anttochi qui appella- 
tus est Epiphanes, fuerit in Judœâ ; et non tant Danielem yentura 
dbiife, quàm iUum nairâBse prieterita. tV. Hieronym., lib. XIV, in 
DwêM. Pnsf., OptT. tom. III col. 1071, 1072. 

13. 
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» pourvu ; car révénement qui les a remplies est un 
» miracle subsistant depuis la naissance de l'Église, 
» jusqu'à la fin. Ainsi Dieu a suscité des prophètes 
» durant seize cents ans ; et pendant quatre cents 
» ans après, il a dispersé toutes ces prophéties, a¥ec 
» tous les Juifs qui les portoient, dans tous les lieux 
» du monde. Voilà quelle a été la préparation à la 
» naissance de Jésus-Christ; dont l'Évangile devant 
» être cru par tout le monde , il a fallu non seule- 
» ment qu'il y ait eu des prophéties pour le faire 
» croire, mais encore que ces prophéties fussent ré- 
» pandues par tout le monde , pour le faire embras- 
» ser par tout le monde. 

» Quand un seul homme auroit fait un li\Te des 
» prédictions de Jésus-Christ pour le temps et pour 
» la manière, et que Jésus-Christ seroit venu confor- 
» uiément à ces prophéties, ce seroit une force in- 
» Knie. Mais il y a bien plus ici. C'est une suite 
» d'hommes, durant quatre mille ans, qui constam- 
» ment et sans variation , viennent l'un ensuite de 
» l'autre prédire ce même avènement. C'est un peuple 
» tout entier qui l'annonce , et qui subsiste pendant 
» quatre mille années, pour rendre encore témoi- 
» gnagedes assurances qu'ils en ont, et dont ib ne 
» peuvent être détournés par quelques menaces et 
» quelque persécution qu'on leur fasse : ceci est tout 
» autrement considérable (1). » 



(1) Pemées délPascal, II- part, art XI, $ t-, t. II, p 109 ei 110. 
EM. de Remmard, 1803. 
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Et voyez avec quelle clarté^ quelle précision, 
quelle exactitude de circonstances, Jésus-Christ étoit 
annoncé : voyez s'il est possible à un esprit sincère et 
droit de le méconnoltre dans ce que les prophètes 
ont dit de lui ; voyez si la raison peut expliquer par le 
hasard cette longue suite de prédictions si étonnantes, 
qu'elles semblent n'être bien souvent que le simple 
récit de l'Évangile : voyez enfin si la prévision qui 
rend l'avenir le plus éloigné et le plus merveilleux 
présent aux prophètes , ne sort pas de Tordre naturel 
de la prévoyance humaine ; si elle n'est pas manifeste- 
ment une mspiration de celui qui contemple en lui- 
même , sans aucune succession de (emps, tout ce qui 
fat, tout ce qui est, et tout ce qui doit être. 

Au moment même de la chute de nos premiers 
parens. Dieu leur promet un Rédempteur qui écra- 
uiralatile du serpentai). Les hommes vivent dans 
cette attente , ignorant néanmoins de qui naltroit ce 
^iftf héni de la femme (2). Avant d'en être instruits, 
fl fidloit que la famille à qui cette illustre prérogative 

(1) Inimicitias ponam ioler te et mulierem, et sementuam et se- 
illios. Ipsa conterct capul luum, Gcnes.t III, 15. — Le pro- 
ipta, sniTant Thébreu et les plos ancienDes Tersions, se rapporte 
à la femme, mais au rejeton qui naîtra d'elle. 
(S) Les paroles qu'Eve prononça après avoir enfanté son fils pre- 
mier-né, montrent qu elle espéroit que la promesse d'un libérateur 
i^accompUroU en lui, et qu'elle savoil que ce libérateur serait Dieu 

et homme tout ensemble : n'in^TlK V^t^ ^rV2?' Acqui$ivi homi- 

MM, ipsumJehovah {Gene$., IV, l); et selon l'ancienne paraphrase: 
J'ai obtenu l'homme, l'ange de Jehovah, C'est ainsi que Heydeck 
{Defem. Melig, christ,), Jamieson {Findic. , lib. I, c. V) et Faber 
(Hor. Mosaïc,, vol. il, p. 5C), entendent ce passage remarquable. 
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deyoit appartenir fâi formée. Dieu annonce à Abra- 
ham , pire des croyans, qu'en Im seront bétues UmUê ïa 
nations de la terre (1). La même promesse est faite à 
Isaac(2) àrcxclusion d'Ismaël; à Jacob (3), à Feir^^ 
clusion d'Ésaù; àJuda (4), à l'exclusion desesfrèrei; 
et cette prophétie n'étoit pas connue seulement des 
Juifs y puisqu'un étranger , Italaam, s'écrioit en pré* 
sence des Moahites : L'étoile s'éUvera de Jacob, et h 
sceptre d'Israël (5). 

Les temps s'écoulent , et peu à peu Dieu répand 
de nouvelles lumières sur la descendance du Même. 
Une branche sortira de Jessé , et une fleur de sa racine* 
Et l'esprit du Seigneur se reposera sur lui, l'esprit de 
sagesse et d'intelligence , l'esprit de conseil et de force, 
l'esprit de science et de piété (G). Ce rejeton de Jessi 
sera un signe au milieu des peuples, et les nations le 
prieront (7). Un autre prophète l'appelle le germe de 
David (8); et ce fut constamment la croyance perpé- 

(I) In te benodiccnlur iiniTcrsae cognaliones terras. Genes.^ XII» 
3. i&W.,XVIII, 18; et XXII, 18. 
(î) Ibid., XXVI, 4. 

(3) /6id., XXVIII, 11. 

(4) Ibid,, XLIX, 8—10. 

(5) Oriclur Stella ex Jacob, etconsorget virga de Israël. iVtNMf., 
XXIV, 17. 

(6) El egrcdietur virga de radîce Jesse, et flos de radice ejos ai- 
ccndet. Et rcquicscct super eum spiritus Domini, spiritns aapientte 
et Intellectùs, spiritus consilii et fortitudinis, ipiritai sciealte e( pit* 
tatis. 1$.^ XI, 1 , 2. 

(7) In die illà, radix Jcsse, qui stat in signum popalomm, iptuiii 
gentcs dcprecahuntur. 75td., 10. 

(8) Eccc ditf veniunt, dicit Dominas , et suscitabo Darld geroMA 
siram. Jtrem., XXVllI, i. Conf. : M.$ XXX, 9; Exech., XXXIV, », 
M; XXXVII, 54; 0«f., III, 6. 
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tnette des Juifs, que leSauveur qu'ils attendoient seroit 
de b race de ce saint roi. 

Mais quand parottra-t-il ? quand se lèvera l'étoile 
de Jacob , pour éclairer les peuples assis dans f ombre 
i§ ta mort ( 1 )? Jacob lui-même nous l'apprend : 
Lorsque la puissance souveraine sera ôtée à Juda, 
afori tiendra celui qui doit venir y et qui sera V attente 
des nations (2). 

Rappelez-vous cette parole des Juifs au gouver- 
neur romain : H ne nous est point permis de condamner 
personne à mort (3) ; et dites si les temps étoient ac- 
complis (4). 

Mais il falloit qu'ils fussent marqués d'une manière 
plus précise encore ; et c'est ce que Dieu a fait cinq 
siècles avant la venue du Messie , par la bouche du 
prophète Daniel. « U voit septante semaines, à com- 
» mencer depuis l'ordonnance donnée par Ârtaxcrxe 
M à la longue-main, la vingtième année de son règne, 
n pour rebâtir la ville de Jérusalem. Là est marquée 



(1 ) VisiUyil nos Oriens ex alto : illuminarc bis, qui in ienebris 
et in ombra mortis sedent. Luc, 1 , 78, 79. 

(S) Non aufcretar Rceplram de Judâ, et dnx de femore cjns, do- 
uée yenial qui miltcndus est, et ipse eril exspectaUo gentiom. 
Gènes., XLIX, 10. 

(3) Dixit ergo eis Pilalos : Accipile cum, tos, et secondùm legem 
tettram Judieate eum. Dixerunl ergo ci Judœi : Nobis non licet 
failerficere quemquam. Joan., XYIII, 31. 

(4) Les rabbins Darid Kimchi et Manassé confessent que les JolA 
JOUI maintenant dam un état de banmissement , iam prinees de 
leur race^'Ussttfélis à lajmi$$ance des naliom ; qn'tfii souffrent la 
peine de leurs crimes par leur dispersion, n'ayant plus d'État M 
d'empire.^ Ayeugles ! qu'ils nous disent pour quel crime ils ecat 
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» en termes précis, sur la fin de ces semaines, la ri- 
» mimon des péchés, le règne étemd de la juttiu, 
» V entier accomplissement des prophéties , et Yanefion 
» du Saint des saints. Le Christ doit faire sa charge^ 
» et paroltre comme condmteur du peuple aprii^ 
» soixante-neuf semaines. Après saùcanle-neuf se- 
» maines (car le prophète le répète encore), le Christ 
» doit être mis à mort : il doit mourir de mort yiolente; 
» il faut qu'il soit immolé pour accomplir les mys- 
» tères. Une semaine est marquée entre les autres, et 
» c'est la dernière et la soixante-dixième : c'est celle 
» oà le Christ sera immolé^ oiit alliance sera confirmée, 
» ei au milieu de laquelle llwstie et les sacrifices seront 
» abolis , sans doute par la mort du Christ ; car c'est 
» ensuite de la mort du Christ que ce changement est 
» marqué. Après cette mort du Christ, et l'abolition des 
» sacrifices, on ne voit plus qu'horreur et confusion : 
» on voit la ruine de la Cite sainte, et du sanctuaire; 
» un peuple et un capitaine qui vient pour tout perdre; 
» r abomination dans le temple; la dernière et irrémé^ 
» diable désolation du peuple ingrat envers son San- 
» veur(l). 



(1) Scptoaginta hebdonuides abbrcTiala» sunt super populum tmno 
ei soper urbem gancUnii tuaro, ut consurometur prsTaricatio, etfiimi 
accipiat poccatum, et deleatur iniqnitas, et adducatur j ustilia aem- 
pitcrna, et implcatur visio, et prophetia, et ungatur Sanctos fMcto- 
nim. Scito ergo , et animadTerte : ab exitu sermonis , at UeHhni 
sdificetur Jénsalem , usque ad ("hristum ducem, bebdomades sep- 
tem, et hebdomades sexaginta duœ erunt et ninàm cdificabitiir 
platea, et mûri in anguslia tempornm. Et post hebdomades seiA- 
ginta duas occidetur Chrisins : et non erit ejus popalut , qai 
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» Noos avons tu que ces semaines réduites en se- 
» maines d'années , selon l'usage de rÉcriture , font 
» quatre cent quatre-yingt-dix ans^ et nous mènent 
» précisément y depuisla vingtième année d'Ârtaxerce, 
M à la dernière semaine; semaine pleine de mystères, où 
» Jésus-Christ immolé met fin par sa mort aux sacri- 
» fices de la Loi, et en accomplit les figures. Les 
» doctes font de différentes supputations pour faire 
}} cadrer ce temps au juste. Celle que je vous ai pro- 
» posée est sans embarras. Loin d'obscurcir la suite 
n des rois de Perse , elle l'éclaircit; quoiqu'il n'y auroit 
» rien de fort suprenant, quand il se trouvcroit quel- 
» que incertitude dans les dates de ces princes (1); 
D et le peu d'années dont on pourroit disputer, sur un 
» compte de quatre cent quatre-vingt-dix ans, nefe- 
» ront jamais une importante question. Mais pourquoi 
» discourir davantage? Dieu a tranché la diflSculté, 
» s'il y en avoit, par une décision qui ne souffre au- 
» cune réplique. Un événement manifeste nous met 
» au-dessus de tous les rafiinemens des chronologistes; 
» et la ruine totale des Juifs , qui a suivi de si près la 



Mfatanis est. Et civitatem et sanctuarium dissipabit populos com 
duce yenturo : et flnis ejus rastitas, rt post flnem belli statuta de- 
solatio. Conflrmabit autem pactom multis hebdomada una : et in 
diroidio hebdomadis dcficict hoslia et sacrificiom : et eril in iemplo 
abominalio desolationis : et usque ad coiisummationem et finem 
perseyerabit desolatio. DanieLt IX, 94 clseq. 

(I) Celte incertitude Tient de l'obscurité de la chronologie oriei^ 
taie ; les anciennes histoires ne marquent point de dates, ce qui rend 
les années des princes difficiles à fixer, f^oyez niist. de Perse, par 
$ir John Makolm, tom. I, cbap. VJI. 
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» mort de notre Seigneur , ùii entendre au mîns 
N dainroyans raccompUssement (1) de b pro- 
>» phétie (2). » 

Ainsi Ton sayoit que le Messie naltroit de b CuniDe 
de David , et le temps de sa naissance est prédit atec 
une précision rigoureuse. Le Disiri de UnUee te$ 
mationê doit venir dans te second iemfiU, et le remplir 
de sa gloire (S). Le dernier des prophètes , Malachie, 
annonçoit qu il alloit paroltre. Le DominaUwr qœ 
vous cherchez, et ïAnge de VaUiance que vous disim, 
viindra dans son temple. Le voici qui vient, dit le Dieu 
des armées (4). 

Ce n'est pas tout : on savoit encore qu'il nattroit 
miraculeusement. « Cieux, répandez yotre rosée; et^ 
» que les nuées yersent le Juste ! que la terre s'ouvre , 



(1) Confondus par TéTidence de cet accomplissement, les Jnifii 
ae Myent plus que prononcer d'horribles imprécations contre eeox 
qui désormais supputeront les années de la Tenue du Messie, /n- 
fata rumpantur ossa eorum qui periodot temporum eompuUmt. 
Talm. eod. Sanhédrin, cap. XI. — Et rcmarquei que le même U- 
irt nous apprend que la tradition des Juifs, conforme à la propbé- 
Ue de Daniel, annonçoit la Tenue du Messie au temps oà Jésof- 
Christ parut. Tradiiio d(ymûs Eliœ , sex mille annis durât mMi- 
dus ; bis mille annis inaniias (sine lege) , bis item mille annU lex : 
dêntquè, bis mille annis dies Chrisli, Talm , fom. Sankedrint 
p. 97. 

(S) Bossuet, Disc, sur Thist. uniT., II* part. , ch. IX, p. 239,240. 
Edit. de rersailles. 

(8) Et moTebo omnes gentes , et Teniet Desideratus conctit feo- 
tOras ; et implebo domum istam gloriâ, dicit Dominus exercitmuB. 
j^gg. Il, 8. 

(4) Et statim yenict ad teraplum suum Dominator qnem roê 
rttls, et Angehis testamenti quem tos Tultis.Ecce Tenit, dieil 
mu exercituum. Malach,, m, i. 
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M et germe le Sauveur! c'est moi Jehoyah qui Tai 
» formé (1). Le Seigneur luinnème tous donnera un 
» signe : voilà que la Vierge concevra y et elle en£Gai- 
» tera un fils ^ et il sera nommé Emmanuel (2), » 
Dùu avec nou$. David son père avoit vu les roti de 
Tharsis lui offrir des dons^ et les roti d' Arabie et de 
Saba lui apporter des prisens (3) ; de For et de r encens, 
dit Isaîe (4) : car cette circonstance devoit aussi être 
prédite. Osée le voit revenir d'Egypte (5). Michée 
avoit marqué jusqu'au lieu où s'accompliroit le mys- 
tère de son enfantement. Et toi, Bethlehem, appelée 
Ephrata, tu es une des plus petites villes parmi celles de 
Juda : de toi sortira le Dominateur d'Israël; et sa gi^ 
niration est dès le commencement, dès les jours de l'iter^ 
nité(6). 

Le inème prophète qui disoit du Christ^ Le void qui 
vient, indique un nouveau signe auquel on le recon- 
noltra : il sera précédé d'un envoyé pour lui préparer tes 



(1) Rorate, cœli, desuper , et nubes ploant Jnstom : aperialor 
terra, et germinel SaWalorem ; et juslitia orialur simal : ego Do* 
mioas feci eum. Is,, XLV, 8. 

(S) Dabit Dominufl ipse Tobis signum. Ecce Virgo coocipiet, et 
pariet filinm, etrocabitur nomen ejus Emmanuel, /d., VII, 14. — 
Creayit Dominas novum saper terram : femina circamdayit Tirom. 
jerem»t XXXI, 32. 

(3) Reges Tharsis et insalas manera offerent : reges Arabum et 
Saba dona addacent. /d., LXXI, 10. 

(4) De Saba yenient, aaram et thus déférentes. /#., LX, 6. 

(5) Ex iEgypto Tocari filium meam. Ose,, XI, 1. 

(6) Et tu, Bcthlchom Ephrata, panraluses inmillibus Juda t ex 
te mihi egredietur qui sit Dominator in Israël , et egressos ejoi ab 
initio, à diebus ctemitatis. Mich.<, V, S. 
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wieê; et auêfilôi^ ajonte le prophète, le DamkMeur 
d^IiraS, Vjinge de VaXUance viendra (1 ). 

Et qu'est-ce que cet Ange de Talliance? C'est le 
même qui est appelé le Juste (2)^ le Saint par excel- 
lence , le Saint des saints (3)^ le Rai-Souoeur (4) , 
comme parle Zacharie; c'est le Christ qui, selon 
Daniel , doit accomplir toutes les prophéties , aboKr fini- 
fuité en numrant de mort violente^ mettre fin au péché, 
et étabKr le règne de la justice éternelle (5). C'est donc 
lui qui sera le Rédempteur de notre race que Job at- 
tendoit (6). C'est lui qui détruira l'empire du démon, 
qui écrasera &i tête du serpent, et relèvera la nature 
humaine abattue. Usera prophète et législateur; Moïse 
l'annonce aux Juife, en leur ordonnant de lui obéir. 

« Le Seigneur votre Dieu vous suscitera un pro- 
» jdiète comme moi, de votre nation et d'entre vos 

» frères : vous l'écouterez Et le Seigneur m'a 

» dit. • • Je leur susciterai du milieu de leurs frères un 



(1) Ecce egomiiio angelnm meam, et prsparabit Tiam antefa- 
clem meam. Et ttatim Teoiet ad templnm soum Dominator, etc. 
Jlfaloeft., III,]. 

(S) Rorate» cœli» déraper, et nabei plaaot Jastam: aperiatnr terra, 
et germinet Salyatorem. /i. XLV, 8.— Ecce dies Teniunt, et soacita- 
bo David germen Jostom. Et regnabit rex, et sapiens erit. Jerem,, 
XXIII, 5. 

(3) Exulta et lauda , habitatio Sioo , quia magoDs in medio toâ 
ianctas Israël. /«. , XII, 6.-*Etungatar Sanctus sanctonun. Da- 
niel., IX, 24. 

(4) Exulta satis, filia Sion : Jobila, Alla Jérusalem. Ecce Rex tuas 
yenit tibi Jostos et SaKator. Zachar., IX, 9. 

(5) Daniel. , IX , 24. 

(6) 7K1A Redemptor consanguincos. Job., XIX, 25. 



in» 
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» prophète semblable à toi. Je mettrai mes paroles dans 
» sa bouche , et il leur dira tout ce que je loi aurai 
» commandé. Mais si quelqu'un ne yeut pas écouter 
» les parolesqu'il leur portera en mon nom , moi-même 
» je serai le vengeur (1). » 

Est-ce tout? ne saurons-nous point comment ce 
prophète^ dont la mission est annoncée avec tant d'é- 
clat, sera semblable à Moïse? L'Écriture ne dit-elle 
rien de plus? Cherchons, examinons, ne nous his- 
sons point de recueillir tous les rayons de lumière dis* 
perses dans les saints livres. 

(c Les jours viendront, dit le Seigneur, et je ferai 
» une nouvpUe alliance avec la maison d'Israël et avec 
» la maison de Juda : non une alliance pareille à celle 
» que je fis avec leurs pères , au jour où je les pris par 
» la main pour les tirer de la terre d'Egypte. Us ont 
» violé cette alliance, et je leur ai fait sentir mon pou- 
» voir, dit le Seigneur. Mais voici le pacte que je fe- 
» rai avec la maison d'Israël, lorsque ces jours seront 
» venus : J'imprimerai ma loi dans leurs entrailles, et 
» je l'écrirai dans leurs cœurs. Je serai leur Dieu, et 
» ils seront mon peuple (2). » 



(1) Prophclam de genlc toâ et de fratribus tuis sicut me, nisciU- 
bit libi Dominus Deus'tuus : ipsum audies... Et ait DomiDos mibi... 
rrophetam suscitabo cis de mcdio fratmin luorom similein tai : 
et poDam yerba mea in ore cjos, loqucturqae ad cos onmia qum 
procepero illi. Qui autcm yerba ejos, qnm loqvetiir in nominemeo, 
andire noluerit, ego ultor existant. Deuter., XVIII, 15 et teq. 

(2) Ecce dies yenient, dicit Dominas ; et feriam domni Israël et 
doBHii Jad« fœdos noTum : non secondam pactom, quod pepigi 
cuffl patribus eorum , in die quâ appreheodi mamiiD eonim, uteda- 
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baie (1), Jérémie (2), Ézécfaiel (3), Daniel (4), 
Osée (5) , nous apprennent que cette alliance nouoefb^ 
cette loi que le prophète distingue clairement de celle 
jpromulguée par Moïse ^ doit être universelle et per- 
pétuelle , qu'elle s'étendra à tous les lieux et à tous les 
temps. Et Yoici qu'annonçant de nouyeau VAnge de 
faUianee(6)^ Dieu lui-même déclare que cet envoyé, 
ce législateur céleste , est le Sauveur promis dès le 
commencement. « Prête Toreille, 6 mon peuplé; 
H écoute-moi y 6 ma tribu : la loi sortira de moi, et 
» mon jugement reposera dans la lumière sur tous les 
» peuples. Mon Juste est proche , mon Sauveur est 
» sorti (7). » Et, afin qu'on ne se méprenne point sur 
le sens de ces paroles, comme aussi pour fortifier le 
courage des vrais croyans quand le Christ parottra, 
Dieu insiste encore : « Écoutez-moi , vous qui gaoez 
» qui est h Juste; mon peuple , qui avez ma loi dans 



cerem eos de terrâ iEgypti ; pacUim, qnod irritam fecemnt, et ego 
dominatas ram eomm, dicit DominiM. Sed hoc erit pactam, qnod 
feriam corn domo Israël, post dies illos, dicil Dominos : Dabo tofem 
meam in TÎsceribus eonim, et in corde eonim scribam eam ; et ero 
eis in Denm, et ipsi enint milii in populum. Jerem,, XXXI, 31, 32 
et 33. 

(1) /s., XLII, 6, 7; XLIX, 8 et ; LI , 6 et 7; LV, 3 et 4 ; LXI , 8 
et 9. 

(t) Jerem., XXXII. 40 ; L, 5. 

(3) Ezeeh., XVI, 60, 61 et 62. 

(4) Daniel., II, 44. 

(5) Ose,, LXI, 8, 9. 

(6) Malach,, III, 1. Zaehar., IX, II. 

(7) Attenditead me, popole mens, et, trilHis mea, me aodite ; ^ia 
ta à me exiet, et Jndiciom menm in Incem popolonmi requleacet 
Vfopè est JostiM meos, egressui est Salfaler mevs./!*» Ll» 4» 6. 



EF MATIÈRE DE RELIGION. 207 

i votre ccBur, ne craignez point l'opprobre deshonn 
M mes , et ne redoutez point leurs blasphèmes : 
M oomqKd le yer dévore un vêtement , ils seront ainsi 
jf dévorés. Mais mon salut sera éternel ^ et ma justice 
N Mibsistera de générationsen générations (1). » 

Les îles atlendronl la loi (2) du Sauveur. Tous les 
peuples viendront j disant : Montons à la montagne du 
Seigneur j à la maison du Dieu de Jacob j parce que la 
loi sortira de Sion ^ et la parole du Seigneur de Jéru- 
Mfem(3). 

Outre les titres par lesquels nous venons de voir le 
l&essie designé, il est appelé encore Prêtre (4),Pas^ 
ieur (5), Juge (6), Prince (7), Roi (8), Doc- 

(1) Aadite me, qui scilis Jusium, popalos meos , lex mea in 
corde eomm : nolite timcre opprobriuin hominum, et blasphe- 
nias eomm De melualis. Sicul coim vcstimentum, sic comedet eoa 
Tomis ; et sicut lanam, sic dcTorabit eos tinea : salus autem mea 
Il fempiternom eiit, et justitia mea îd generationcs geDeratiODmn. 
/i., LI, 7, 8. 

(2) Legem ejus insulas exspcc tabunt. id., IV, 1. 

(8) Umot populi multi ctdlcent : Ascendamus ad montem Domini, 
el ad domom Dei Jacob..., quia de Sion cxibit lex, et yerbom Do- 
■Inl de Jernsalem. /d., II, 3. Mich., IV, 2. 

(4) Jorayit Doniinoa , et non pœnilebit eum : Tu es Sacerdoê in 
•lernùm lecundum ordinem Mclchisedech. Pi,, CIX, 4. — Ecce 
Vir. Oriens nomenejus... £t ipse extruet templum Donoino... et erit 
Saeerdùs super solio soo. Zachar. , VI, 13, 13. 

(5) Et tuicitabo super cas Paslorem unum, qui pascat eas 

Ipie pascet eas, et ipse erit cis in pastorem. Ezech,, XXXIV, 23. 

(6) Egredietor rirga de radice Jesse... Judicabit in justiciâ paupe- 
iat| et argoet in «quitate pro mansuetis terra : et percutiet terram 
vkgâ orif sui^ et spiritu labiorum suorum interficiet impiom. i«., 

(7) Jd., IX, 7. 

(8) Ego autem constitotus sum Rez ab eo super Sion montem san- 
cjvs, pnedicaDs prsMeptum ejns. Ps., II, 6. — Ecce dies ?•- 
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teur(i)j VJlgneau dominaleur du monde j qui ré- 
gnera dans la miséricorde et la vérité (2) , la véritaMe 
hostie de propitiation (3); et cet agneau, cf/Ae hos- 
tie , c'est le Fils même de Dieu, engendré avant tous 
les temps (4). Son nom sera étemel : acant que le soleil 
fui y son nom étoit le Fils; toutes les nations seront M- 
nies en bu, et elles le loueront (5). 



niunt, dixit DomiDus, et snsciUbo Dayid germen Jostnm : et ref- 
iMblt Rex, et Mpiens erit , et faciet Jadiciam et justitiam in toni. 
Jer., XXIII, 5. ~ ExolU satis, filia Sioo ; jubila, fiUa JeroMlem : 
ecce Rex tuos yeniet tibî jostns et Salyator. Zachar., IX, 9. 

(1) Filii Sion, exultate, et totamini in Domino Deo yestro; qoia 
dédit yobis Doctorem justiti». Jael,, II, 23. 

(2) Emitte agnum. Domine, Dominatorem terre... Et praparabitnr 
|n misericordiâ solimn, et sedebit saper illud in yeritate. i«., XYI , 
1,5. 

(3) Sacrificium et oblationem nolnisti : aures autem perfecisti 
mllii. Holocaustum et pro peccato non postolâsti ; tnnc dix! : Ecce 
Tenio. In capite libri scriptum est de me, ut facerem yoluntateB 
loam. Dens mens yoluit , et legem tuam inmedio cordis mei.Pf., 
XXIX, 8, 9. 

(4) Dieu et son fils parlent allernatiTement dans le même psamne 
deuxième. « J'ai établi mon roi sur Sion , ma montagne sainte. » Le 

fils reprend : « Je rapporterai le décret même : ( pn-^K > 4wiMi 

» statutum). JebOTah m'a dit : Ta es mon fils; Je t'ai engendré an- 
» Joard*hai : demande-moi , et je te donnerai les nations poor lié- 
» ritage, et pour possession les extrémités de la terre. Pt. , II , 6, 
7 et 8. 

(5) Ps., LXXI, 17, If (on l'hébreu. Le mot pt yent dire /Ui^ 

de la racine p]i, qui signifie juvenescebat. C'est ainsi que le Tal- 

mod explique ce passage {Talm. Pesach, p. 59; et iVÎpdar,p. 39). 
Les anciens Juifs croyoient que le Messie deyoit être le Verbe de 
Dieu {Philon. de ProfUg,), Le lirre Zohar appelle le Messie le 
f^erbe élevé, le f^erbe exalté, le Prince de la face, oo le Primée de 
la présence divine. La paraphrase cbalddtque d'Onkeloe sur la 
Genèse, dit que Dieu créa les cieiêx, etc., par le Ferbe. La pin- 
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Mais est-il le fils de Dieu seulement par adoption^ 
comme Tout rêvé quelques sectaires dans le sein même 
du christianisme? Prophètes de Tancienne loi, ne 
confondrez-vous point ces impies? « Les jours yien- 
» nenty dit le Seigneur; et je susciterai le Juste, le 



raillé des personnes en Dieu, marquée clairement en plusieurs en- 
droits de rAncien-TesUmcnt, Test surtout d'une manière bien re- 
MarqnaMe dans ce passage de Josuc : Dixitque Josue ad populum .• 

JVcn poterilii servire Domino , quia enim Dii sancti ipse, Kirt 

D^n^Kf et Deus cemulalor est {Jos., XXIV, 19). L'ancien 



UmMedras Tilim (in Ps. L.),ci.p\ïquan{ ces paroles des fils de la 
triba de Ruben et des tribus de Gad et de Manasscs : Dieu, Dieu, 
Dieu eomuHl tws cœurs ; il sait que nous croyons en Ivi {Tos.^ 
IXII, S3), attribue à la Trinité la création de l'unÎTers et l'établis- 
semeot de la Loi. Voici le passage traduit littéralement : Filii Ru- 
hen ei (ilii Gad dixerunt : Deus , Dcus, Dominus Deus , Deus 
DownfmUf ipse novit ; quidnam viderunt ul hoc idem repelerenl 
duabus vieilnts? Dixerunt primo : Deus, Deus, Dominus , quia his 
ertaius mundus; et deindè dixerunt, Dsus • Deus, Dominus , quia 
tu Ms quoque trilms data est Lex. La distinction des personnes di- 
vines et l'unité de nature est encore cxpriraco plus posilirement 
dans le Zohar (in Gènes, cap III, et in Dcuter. cap. yi) par le 
fameux rabbin Siméon, fils de Jahai. Il assure que IVabi Ibba, un 
des plus anciens docteurs des Hébreux, quiviroit au temps du se- 
cond temple ,expliquoit le verset 6 du VI« chapitre du Dcutéronome 
en cet termes : « Ait Rabi Ibba : Hic est , audi, Israël , Deus qui 
» 6tt principium omnium rcrum, antiquus antiquorum, hor tus radi- 
» com, et omnium rerum perfectio, et dicitur Pater : Deus Noster, 
» profnndltasfluminum (Telclarilasluminis), fons scientiarum, quas 
» procedunt ab illo Pâtre, et Filius yocatur : Deus, hic est Spiritus 
» Huictas, qui à duobusprocedit,et yocatur mensura yocis : Unus est 
m Qtnnnm cum alio concludit, etcolligit, neque enim alius ab alio 
» dhridi potest (etproptoreàait) : Congrcga, Israël, hune Patrem,et 
» Flliom, et Spiritum sanctum, eumque fac unam essentiam, nnam- 
» que tubstantiam, quia quicquid est in uno, et in alio, totus fuit, 
» totnsest, totusqueerit. IIflPC,ille (ait etiam ibi idem I\abi Simeon), 
» hoc arcannm Fi!ii, nonrerelabiturunicuique quousquercnerit Mes- 
» »iat, qota tonc, dicit Isaias, XI, 9, rcpleta erit terra scientiâ Dei. » 

TOMB 4. 14 
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» germe de David... et voici le nom ^'on loi don- 
» nera, Jehotah notre juste (1). » 

Ainsi ce nom incommunicable (2), ce nom glorieux 
que Dieu ne donnera jamais à aucun autre (3)^ el gui 
hn appartient pendant toute V éternité (4), lui-même il 
le donne au germe de Datidj dans lequel tous les an- 
ciens Juifs s'accordent à reconnoltre le Messie (5), 
en même temps qu'ils avouent que ce Messie divin 
existoit avant tous les temps , qu'il n'a ni commence- 
ment ni fin , qu'avant la création du monde étemel il 
éioit avec son Père étemel (6). 

A ces caractères, qui ne reconnoltroit le Désiré des 
nations j le Saint qu'attendoit Confucius, et qu^m 
pourra^ disoit-il, comparer à Dieu ; le Docteur qui| 
selon Platon y devoit nous sauver, en nous instruisetU 



(0 Ecce dies yeniiini, dicil Dominus, et suscitabo DâTidfer- 

mcn jnstom et hoc Domeo , quod Tocabunt eam : Domint 

{Jehovah) justus noster. Jercm,, X\III, 5, 6 ; et XXXIU, 15 et le. 

(3) Les Juifs le rcconnoissent expressément, f^oyex 
More JVfV^ocMm, part. I, cap. LXI et LXII. 

(3) Ego Dominus {Jekovah), hoc est nomen meani : gloriam 
alteri noo dabo. Is,, XLII, 8. 

(4) Hoc Domen mihi est in alernum. Exoi,, III, 15. 

(5) L'auteur de la paraphrase chaldéenne, Onkelos, dit positifs- 
ment ( in Jerem. XXIII, 5 ; et XXXIII, 15) : Suseitabo Dm- 
vidi Mesiiam Regem Notlrum, Rabi Cahana assure que le Meirif 
t'appelle Jehovah le Juste, conformément à ce que le Seigenr a an- 
noncé par la bouche de son prophète Jérémie (Medras TVIIm» c. I, 
16.) Le même lîTre [inPs. XXf^III) dit que les prophéties que 
nous Tenons de citer se rapportent au Rédempteur : SuseiiaXto Hc- 
vidtf Messiam Justum ; et le même areu se troure dans ranciai U- 
Tre Jalcut. 

(6) Rabi Barachias , un des Tanai'ms ou rabbins de U BUsna » 
cité par R. MoYscs Hadarsin in Gen, c. XXX m. — Zohar tfn Get^ 
cap, IIL Nedr. Til. in It. cap. f^II, 14 et aliàs. 



L 
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d$ la doctrine vériiable ; le Maître cùmman , le lotH 
iMrom Monarque^ le Dieu qu*annonçoit Cicéron , et 
dofU la Un une , iUtnéUe, immuable, régir oii tous hi 
geupki dans tous les temps ? 

Mais, quoi ! vous me parlez du Verbe incréé , éa 
Filrde DifB^ de TÉternel : qu'a-t-il de commun avec 
BOtre Mbore^ et comment le reconnoitre dans ce 
petit enfant dont les esprits célestes annoncèrent la 
naissance aux bergers de Bethlehem ? Écoutez Isaïe : 

M Un petit enfant nous est né , un fils nous a été 
>i donné ; il portera sur ses épaules les marques de sa 
H royauté. Il sera appelé l'Admirable , le Conseiller, 
M DieU| le Fort^ le Père du siècle futur (1), le Prince 
M de la paix. Son empire s'étendra de plus en j^us, 
A et la paix qu'il établira n'aura point de fin. II sera 
» assis sur le trône de David , et il possédera son 
m royaume pour l'affermir dans l'équité et dans la jus- 
» tice f depuis ce temps jusqu'à jamais. Le zèle du 
"n Dieu des armées fan ces choses (2). » 

Comprenez donc que le p^erbe s'est fait chair ^ et 






(1) I Jf ' ^ ' M ^ le Père de réteraité. Le Medras Tilim applique tout 

• 

ce paitage d'Isalto au Mesiie, et reconnoii expressément qu'il y est ap- 
pelé Dieu. RaU Abraham dit qae celai qui est appelé dans IsaYe , 
fjJÊÊMnMef le Conseiller, Dieu, le Fort, est le Ferbe, VlnlelH' 
§enee pmnordUUef Splendeur de l'unité immuable , et mère de la 
/Wi^. Jezirali. Sem4L l, II» III» p. 1 , 4, 6 ed, RillangelU Amr 
«Mod. 1642. Yid.et. Jamieêon's Findic, lîb. I, cap. V. 

(iq Panmlos natus est nobii» ei Filius datus est nobis, et factus 
Cllpriiicipatiis toper Iramemiii i|iis : et yocabilor nomen ejos, Ad- 
■Irabilfs, GonslUarius , Deus, Fortis, Pater fotori saBculi, Priocept 
fteii. MnltipUcabitiir ejat imperiom, et pacU non erit finit ; toper 

14. 
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quil d habile parmi notis (1) ; adorez le mystère de 
rbomme-Dieu , et dites avec le prophète : Je me ri^ 
jouirai dans le Seigneur^ et je tresaillerai d'allégresse en 
Jésus mon Dieu (2) ! Noire Dieu a ilé vu sur la terre j 
et il a conversé avec les hommes (3). 

Ne l'avez-Yous pas entendu luinnème dire à son 
Père : P^ous m'avez formé un corps (4) ? Le Dieu sau^ 
veur est un Dieu caché (5). Le voile de son humanité 
le dérobe à nos yeux ; car il a voulu être véritable- 
ment Ttin de nos frères^ suivant la parole de Moïse. 
Uallenle d'Israël y son Sauveur au temps de la Iribur 
talion : il passera sur la terre comme un pèlerin^ conme 
un voyageur qui se détourne de sa route pour s'arrêter 
un moment, comme un homme errant qui n*a point de 
demeure^ et comme le fort qui ne peut sauver (6)] « II 



solinm DaTid, et super regnum ejos sedebit , al confirmel Ulod, al 
corroboret in jodicio, amodo et nsquë in sempiternum : zehit Do- 
mini exercitoam facielhoc. 7s., IX, 6 seqq. 

(1) Verbum caro factom est, et liabitayit in nobis. Joan., 1, 14. 

(3) Ego autem in Domino gaudebo, et exultatabo In Deo Jem 
meo. Habac, III, 18. Agg., III , 8, 9. 

(3) Hic est Deas nosler... Hic adinrenit omnem Tiam disciplina 
et tradidit illam Jacob puero soo , et Israël dilecto sue. Poit kmc 
in terris yisus est., et cum horoinilias conyersatus est. BarudLt III, 
3G, 37 et 38. 

(4) Aores autem pcrfccisti mihi {Ps,, XXXIX , 7) ; oo, seloo les 
70, suiTis par saint Paul , trûfiac H xkttj/otctm fioi, corpus amtem êp- 
Uuli mihi. Désigner le corps entier par une de ses parties , est un 
genre de locution familier aux Orientaux. 

(5) Veré tu es Dcus absconditus, Deus Israël saWalor. /s., XLV, IS. 

(6) Exspectatio Israël, SaWator ejus in temporc tribolatloois : 
quare quasi colonus futurus es in terra, et quasi yiator declinans ad 
manendum ? Quare futurus et yelot Tir ragus, ut fortis qui noo po- 
test saltare 1 Jerem., XIV, 8, 9. 



I 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 213 

j) s'est élevé comme mi rejeton qui sort d'une terre 
» aride ; il n'a ni beauté ^ ni éclat : nous l'avons vu, 
» il étoit méconnoissable ; et nous l'avons désiré : 
» nous l'avons vu méprisé^ et le dernier des hommes, 
» l'homme de douleur, et connoissant l'infirmité ; son 
» visage étoît comme caché et abaissé , de sorte que 
» nous n'avons fait de lui aucun cas. Il a vraiment 
» pris sur lui nos langueurs et porté^nos misères, et 
» nous l'avons regardé comme un lépreux , comme 
» un homme que Dieu a frappé et humilié (1)! » 
Aussi vient-il |>otir annoncer le salut aux humbles , pour 
guérir ceux dani le cœur est brisé ^ pour prêcher le par- 
don aux captifs j it la délivrance aux prisonniers; pour 
consoler ceux qui pleurent (2). 

En cet état de gloire et d'abaissement, il est le (é-- 
moin que Dieu a donné aux peuples^ le chef et le maître 
préposé sur les nations (3). // les purifiera^ et les rois 
se tairont devant lui (4). Sa mission est universelle ; 



(1) Etascendit sicut TirguUum coram eo, et sicat radix de terra 
•itienti : noo est species ei, neque décor : et Tidimus eam, et non 
erat aspectns , et desideravimas eum : despectuni, et nOTissimam 
TirOTam, yinim dolonim, et scientem inGrmitatem; et quasi abscon- 
ditns Toltos ejus et despectus, undé nec repulayinius eum. Verè 
languores nostros ipse talit, et dolores nostros ipse portayit : et nos 
pataTimas eom quasi leprosum et percussum à Deo et buniiliatum ! 
Is., LUI, 2, 3 et 4. 

(t) Ad annuntiandum mansiietis misit me ( Dominu s) , ut mc- 
Acrer contritis corde, et prsdicarem captiyis indulgentiam , et 
clausis apertionem : ul prsdicarem annum placabilem Domino , et 
êiem ulUonis Deo nostro; utconsolarer omnes logentes. Is., LXI, 1 , 2. 

(8) Ecce testem populis dcdl eum , ducem ac prieceptorem gen- 
Ulnu. Id., LV, 4. 

(4} Sicut obstupuerunt super te muUi , sic inglorins erit inler ri- 
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aucun homme n'est exclu du salut qu'il apporte , il a 
grâce pour tous : A vérité , sa miséricorde s'épan*" 
chent éternellement sans s'épuiser. « Vous tous qui 
» avez soif y venez aux eaux ; vous qui êtes pauvres, 
» bàtez-vouS; achetez y et mangez : venez , achètes 
» sans argent, et sani échange, le lait et le vin. Pour- 
» quoi donnez-vous ce que vous possédez, non poitf 
» du pain , et votre travail pour ce qfd ne rassasie 
» point? Écoutez-moi, nourrissez-vous du bien , et 
» votre âme reposera dans l'abondance des'-dIéliceSf 
» Inclinez votre oreille, et venez à moi : écoutez et 
» votre âme vivra, et je ferai avec vous une alliance 
» éternelle (1). 

» Voilà mon serviteur, je serai son appui; mon élu, 
» en qui mon âme a siis ses complaisances. J'enverrai 
» mon esprit sur lui , et il portera la justice aux na^ 
» tiens. Je vous annonce des choses nouvelles ; je vous 
» les annonce avant qu'elles arrivent. Chantez an 
» Seigneur un cantique nouveau : il sera loué jus- 
» qu'aux extrémités de la terre. Les peuples lui ren- 



ros aspectus ejas, et forma cjiis inler filios homimini. laie asperfel 
pentes multas , taper ipsum conlincbunt regea oa ammi. /t., LU , 
14, 15. 

(1) Omnes silicntcs, yenilc ad aquas; et qui noo habetis aifes- 
tam, properale , emite, et comedite : yenite, emite absqm «rgento, 
et absque ullA commotatiooe, rinum et lac. Quare «ppenditia «ryn* 
tmn non in panibus, et laborem teilnini non in satnritate? AikDV 
audicntes me, et comedite bonum , et delecUibitar in crasaitudlne 
anima restra. Inclinate aarem Testram , et yenila ad me; andite fli 
Tiret anima yestra, et feiiam Tobiscnm pactum sempitemom. ii; 
ibid., 1, ? et 3. 
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» droDt gloire , et on publiera ses louanges dans les 
3» lies lointaines (1). » 

Ne semble-t-il pas qu'à tant de caractères qui tous 
dévoient être rassemblés dans le Christ et ne pouvoient 
l'être qu'en lui, il fût impossible de le méconnoître ? 
Cependant Dieu voulut encore que sa mission fïit 
prouvée aux Juifs grossiers et charnels^ par le pouvoir 
miraculeux qu'il exerceroit en leur présence : et ce 
nouveau signe ^ les prophètes l'ont également an- 
noncé. 

« FortiGez les mains défaillantes , affermissez les 
n genoux tremblans. Dites aux foibles : Prenez con- 
M rage, et ne craignez point. . .Dieu lui-même viendra 
i> et il vous sauvera. Alors les oreilles des sourds, et 
» les yeux des aveugles seront ouverts. Alors le boi- 
» teux bondira comme le cerf, et la langue du muet 
n sera déliée (2). » 

Nous ne finirions point s'il falloit rappeler tous les 
saintsoraclesquiconcernent le Messie. Passons aux cir- 
constances de sa passion et de sa mort. Certes l'inspi- 
ration divine se manifeste ici avec tant. d'éclat, qu'on 



(1) Ecce serras meus, suspiciam eum ; electus meus , coroplacnU 
•ibi in illo anima mca : dedi spiritum roeum super cnm , judicinm 
genUbus proferet.... Noya qnoqne ergo annunlio : antequAm orien- 
tor, «ndita yobis faciam. Cantate Domioo canticum noTum : laus 
ejnsab extremis terra;... Pouent Domino gloriam, et laudem ejiu 
loinsulis nuntiabunt. Is,, \Lll, 1,2,9, 10 et 13. 

(S) Confortare manus dissolutas, et genua debilia roborate. Di- 
cite posiUanimis : Confortamini , et nolitc limere... Deus ipse Te- 
nlel, etsalyabit yos. Tnnc aperientur oculi cxcorum, et anres sur- 
dorom patebunt. Tune saiiet aient ceryns claudas, et aperta erit Un- 
goa nratomm. Id,, XXXV, 3, 4, 5, 6. 
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nesauroit, pour ainsi dire, comment placer dans ces 
étonnantes prophéties une pensée humaine ; tant elles 
sont opposées à tout ce que Tesprit de l*bomme aoroit 
pu suggérer aux prophètes. Après avoir annoncé qpie 
le Christ seroit le Verbe éternel , qu'il seroit Dieu, se 
peut-il que d'eux-mêmes ils aient dit que ce Dieu sou(- 
friroit, qu'il mourroit ? Il est impossible. Mais consi- 
dérons Thistoire des derniers temps de la vie du Sau- 
veur : oui, l'histoire, car c'en est une, et la prophétie 
n'est que la narration abrégée de l'Évangile. 

On voit d'abord son triomphe, et la joie de Sion. 
Le rot juste y le roi pauvre ^ le roi sauveur^ entre à Jérth 
saleni monté sur une dnesse. Il annoncera la paix aux 
peuples^ et sa puissance s'étendra de la mer à la mer, et 
depuis les fleuves jusqu'aux extrémités de la terre. El , 
pour que ces images de puissance et de gloire ne dé- 
tournent point Tcsprit à des pensées terrestres, toot4- 
coup le prophète s'écrie : T ous avez délivrédans le sang 
de votre alliance ceux qui sont enchaînés au fond du he 
ou il n'y a point d'eau (1) ! 

L'orgueil irriié des docteurs, des pharisiens hypo- 
crites, de toute cette race jîerrers^^ à qui Jésus disoit. 
Malheur à vous ! ne peut plus le supporter. Ces 
hommes endurcis forment le dessein de le perdre (2). 



(1) Exulla salis, fllia Sion ; jubila , filia Jorusalom : ecce rex tmift, 
yeniel tibi Justus cl Salvalor : ipse paiiper, et asc( ndens super ail- 
nam, et super pullum filium asina*... Et loquetur pacem gentibof, 
et potestas ejus à mari usquc ad mare, et à fluminibus usipac ad fines 
terrie. Tu quoque in sanguine testament! tui emisisti Tinctot toot de 
lacu, in 4iuo non est aqua. Zachar., IX, 9, 10 et II. 

(9) Concilium malignanlium obscdit me. Ps,, XXI, 17. 
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Us $e réjouissent déjà dans cette espérance ; ik tiennent 
conseil pour rassembler sur lui les tournions que leur 
haine gratuite lui prépare (1). « Enveloppons le juste 
» dans nos pièges, parce qu'il est contraire à nos 
» œuvres , et qu'il nous reproche nos péchés. Il se 
» vante d'avoir la science de Dieu , et il se nomme le 
» Fils de Dieu. Il s'est fait le détracteur de nos pen- 
» sées. Il nous est odieux même à voir, car sa vie est 
» différente de la vie des autres, et ses voies ne sont 
» pas les mêmes. Il nous estime insensés, et il s'abs- 
» tient de nos voies comme d'une souillure ; il loue la 
» fin des justes, et il se glorifie d'avoirDieu pour père. 
» Voyons donc si ses paroles sont vraies , éprouvons 
» ce qui lui arrivera, et nous saurons quelle sera sa 
» fin. Car s'il est vraiment le fils de Dieu, Dieu le 
» soutiendra, et le délivrera des mains de ses ennemis. 
» Interrogeons-le par l'outrage et par le supplice, afin 
» que nous connoissions sa vertu, et que nous éprou- 
» vions sa patience. Condamnons-le à la mort la plus 
» infâme ; car Dieu le secourra, si ses paroles sont vé- 
» ritables. C'est là ce qu'ils ont pensé, et ils ont erré ; 
» et leur malice les a aveuglés , et ils ont ignoré les 
» mystères de Dieu (2). » 



(1] Adversiim nie Ixtali sunt, et convonorunt : congregata sunt 
super me flagella, et i{;noraTi... Non supcrgaudcant mihi qui ad- 
veitantiir mihi inique , qui odorant me gratis , et annuunt oculis. 
Pf., XXXIX, 15, 19. 

i'i) Circumyeniamus ergo jtistum, quoniam inutilis est nobis, et 
contrarias est operibus nostris, et improperat nobis peccata legis, 
et diffamât in nos peccata disciplinée nostrs. Promittit se scientiam 
Dei babere^ et flliuro Dei se nominal. Factas est nobis in iradnctio* 
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VoSà donc les eoBemis do Christ qui coaqpîr^ sa 
ruine, qui la méditent mire eux secriUmeiU, fui se 
disent Tiin à Tautre : Quand mourra--^, bti ei sam 
nom (1)? Ceux-ci sont ses ennemis déclarés; mais 
quel est cet autre ennemi, quij s'il entre pour U voir, 
hU dit des paroles trompeuses j qui amasse T iniquité 
dans son cœur, et qui sort pour parler le langage de la 
haine et de la calomnie (2) ? Vous ne le reconnoisses 
pas encore ; écoutez : u L'homme de ma paix, en qui 
n j*ai mis ma conGance, qui mangeoit mon pain, s'est 
» élevé contre moi (3). Si mon ennemi m'ayoit nuu- 
» dit , je Taurois supporté ; si celui qui me haissoît 
» m'ayoit outragé, j'aurois pu me cacher de lui : mais 
A) toi avec qui je n'avois qu'une âme, toi le chef que 



nem cogiUlioiiom nostraram. GraTb est nobîs etiam ad TÎtaMiiiBi, 
quoniam disMmilis est aliis TÎla iUius , et immatat» sont tûb ejus. 
Taiiqiiàm migaces aestimali nunos ab illo , et abstinet se i Tiia not- 
trii tanqaàm ab immnnditiis , et prcfert noTissima jostonan, el 
gloriator patrem se babere Deuin. Videamus ergo si sennones il* 
lias Teri siot, et tentemus qu» yen tara sont illi , et sciemus qiHB 
erent noTissima illius. Si eoim est yeros filins Dei , sospiciet Ulmi, 
et liberabit eom de manibas contrariomm. Contomeliâ et tormenlo 
interrogemus eum, ut sciamus reverentiam ejus, et i>r<temiis pa- 
tientiam illius. Morte tarpUsimA condemnemos emn ; erit enim ai 
respectus ex sermonibus illius. Hapc cogitayerunt , et erraTeiHDl : 
excaecaTÎt enim illos malilia eorum. Et nescienmt sacramenta Del. 
Sapient,, II, 12 seqq. 

(1) AdTersùm me susurrabant omnes ioimici mei : adTersàm me 
cogilabant mala mibi... Inimici mei dixerunt mala mibi : quando 
ikiorietur, et peribit nomen ejus ? Ps,, XL, 8, 6. 

(2) Et si iogrcdiebatur utTideret, yana loquebatur: cor ejos cofi» 
gregaTit iniquitatem sibi. Egrediebatur foras, et loquebatur in idip- 
fom. Ibid.f 7 et 8. 

(8) Etenim homo pacis me» , in quo sperari , qui edebftt 
meos, magnificayit super me supplantationero. Jb., 10. 
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>^ j'avois choisi, qm vivois avec moi familièrement ^ 
» qui t'asseyois à ma table , qui marchois avec moi 
>; dans la maison de Dieu (1) ! » 

Ouvrez l'Évangile : dites-moi, y a-t-il eu un traître 
parmi ceux qui vivotent famiberemenl avec le Sauveur, 
parmi les chefs quil avoii choisis? Voulez-vous une 
autre circonstance , le prophète a tout vu : Dieu acheté 
trente deniers ; digne prix auquel ils m'ont apprécié 1 
cet argent jeté dans le temple j et employé au champ du 
slaluoire (2) ou du potier (3). 

Jl faUoit que le Christ souffrit et qu^il entrât aimi 
da^ sa gloire. Combien de fois ne l'a-t-il pas répété 
lui-même (4) ! Et le prophète aussi avoit dit : « Il boira 
» dans le chemin, de Teau du torrent ; c'est pourquoi 
M il lèvera la tète (5). U a été blessé à cause de nos 
» iniquités , il a été brisé pour nos crimes ; le châtia 
M ment qui nous donne la paix a été sur lui, et nous 
» avons été guéris par ses meurtrissures. Nous avon3 



(1) Si inimicas meus maledixisset mihi, sustinuissem atiqae. Et si 
is qui odorat me, super me magna locutus fuisset ; ahscoudissem nw 
forsitan ab eo. Tu verè homo uuanimis, eux meus, et notes meus; 
qui simul mecnm dulces capiebas cibos , in domo Dei ambulayimaf 
corn consensu! Ps., LIV, 13—16. 

(2) Le mot hébreu signifie également un statuaire , ou on po- 
tier. 

(3) Appenderunt mercedem mcam triginta argenteos. Et dixit 
Dominus ad me : Projice illud ad statuarium , décorum pretiom , 
quo apprctiatus sum ab eb. Et tuli triginta argenteos, et projeoi 
Ulos ad domum Domini ad statuarium. Zachar,, XI, 13, 13. 

(4) Matth,, XVI, îl.— XVII, 12. — Marc, VIII, 31. — IX, 11. 
— Lue., XXIV, 46. 

(5] De torrente in tIA bibet, proptereà exaltabit ctpat. Pf», 
CIX, 7. 
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» tous erré comme des brebis , chacun a décliné dans 
» sa voie ; et le Seigneur a mis sur lui l'iniquité de 
» nous tous. U a été immolé^ parce qu'il l'a voulu, et 
» il n'a pas ouvert la bouche. Il sera conduit à la mort 
» comme une brebis, et il se taira comme un agneau 
» devant celui qui le tond , et il n'ouvrira point la 
» bouche. Il a expiré dans les angoisses, et par un ju- 
» gement : qui racontera sa génération (1) ? Il a été 



(1) Ce passage peut offrir an sens on peu différent. Voici la tra- 
duction littérale de Thébreu : De deientione sm anguitià inxy) 

iublatuM est ; et generationem ejus quis eioquatur? quoniam aJth 
êeiêiuê est de terra viventium ; propter prœvarieationem popuii 
*>^i plf^gd ^' « Il a été enlevé soudain du lieu d'angoisse et du 
» Jugement ; et qui publiera sa génération ? car il a été retranché 
» de la terre des yiyans ; il a été frappé â cause du péché de mon 
» peuple. » On TOit dans le Talmud {tom. Sanhedr., eap» VI et 
VHy lit. Dine IVephoeboth) qu'au temps du sanhédrin, Fexécution 
tf un honmie condanmé â mort ne suiTOit jamais inmiédiatement la 
sentence portée contre lui. U passoit la nuit dans la prison, et le 
lendemain matin on examinoit de nouveau sa cause pour s'assurer 
de la justice de la décision. Si le condamné étoit derechef Irouré 
coupid>le ; ayant de le tirer de prison pour le conduire au lieu du 
supplice, et pendant qu'on l'y conduisoit, deux officiers du tribunal 
parcouroient la ville en criant ; « Un tel, fils d'un tel, de teUe famille 
» et de telle tribu, a été condanmé â mort pour telle cause , sur la 
» déposition de telles personnes. Quiconque sait quelque chose en sa 
» faveur ou contre letémoiguage des témoins, ou contre les témoins 
» eux-mêmes, est étroitement obligé à venir dans la salle de justice 
» (où les membres du sanhédrin restoient assemblés pendant toute la 
» journée de l'exécution), pour y déclarer la vérité devant le sanhé- 
» drin ; sinon, il sera coupable de la mort de l'innocent. » Aucune 
de ces formalités ne fut observée à regard de Jésus-Christ. Livré 
aux exécuteurs immédiatement après le jugement, il fut conduit 
au supplice sans que les témoins eussent été dûment examinés 
{Jbid., cap. Vet VI), sans qu'on eût proclamé leurs noms, ni le 
■om du condamné , ni celui de sa famille. En annonçant la mort du 
Christ; le prophète annonce aussi cette violation de la loi. Ce senSi 
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» retranché de laterredesyivans : je Tai frappé à cause 
» du crime de mon peuple. Ils avoient marqué sa sé- 
» pullurc avec Timpie, et il a reposé dans sa mort avec 
» le riche (1); parce qu'iln'a point commis d'ini- 
» quités, cl qu'il n'y a point eu de fraude dans sa 
» bouche. Le Seigneur a voulu le briser, il Ta chargé 
» de douleurs (2) : et parce qu'il a donné sa vie pour 
» le péché, il verra une longue race, et la volonté du 
» Seigneur s'accomplira par sa main. A cause que son 
» âme a été dans le travail, il verra et sera rassasié. 
» Le Juste, mon serviteur, justifiera lui-même une 
» grande multitude dans sa science , et lui-même il 
» portera leurs iniquités. Je lui donnerai un peuple 
» nombreux , et il distribuera les dépouilles des 
» forts (3), parce qu'il s'est livré à la mort , et qu'il a 
» été compté parmi les scélérats, et qu'il a pris sur lui 
» les péchés de la multitude , et. qu'il a prié pour les 
» prévaricateurs (4). » 



conforme à la lettre du texte, nous parolt en être rinterfrétaUon U 
plus naturelle. Au reste, quelle que soit celle qu*ou adopte, rac- 
complisscment de la prophétie est toujours évident. 

(1) Et dederunt cum impiis sepulturam ejus, et cum dlTite in 
morte ejus. Hebr, 

(2] i£grotare fecit... Ihid. 

(3) Et oxpolians priocipatus et potcstates, traduxit confidentcr, 
palàm triumpbans illos in senictipso. Ep. ad Coloss,, II, 15. 

(4) Ipse aulem Yulneratus est proptcr iuiquitates nostras, attritus 
est proptcr scclora nostra : disciplina pacis nostrœ super eum, et 
lirore ejus sanati sumus. Omnes nos quasi oyes erraTimus, unusquis- 
que in Tiam suam declinarit : et posuit Dominus in eo iniquitatem 
omnium nostrâm. Oblalus est quia ipse yoluit, et non aperuit os 
suom. De angustiâ et de judicio sublatus est : generaUonem ejus 
qais enarrabit ? Quia abtcissus est de terri Tirentium : propter scehis 
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Abdhdoimé des siens qui se dispersent ( 1 )y f< devenu 
» étranger à ses frères, méconnu par eux (2), fl 
M cherche^ dans Tamertume qui navre son cœur, 
I) quelqu'un qui s'attriste ayec lui, et il n'en est point; 
» quelqu'un qui le console, et il ne le trouve 
)» point (3). » 

La robe d'ignominie dont il est revêtu , « êevient 
fl un sujet de risée à ceux qui se sont assis pour le 
n juger ; il est en butte aux moqueries des bonunes 
» qui s'enivrent de vin (4). » 



poptili mei percassi enm. Et dabit impios pro sepnlturA, et dÎTitem 
pro morte suâ : eè quèd iniqaitatem non fecerit, neqae dolns foeril 
in ore ejns. Et Dominns Toluit conterere eum in infirmitate : si po- 
•aerit pro peccato animam suam, yidebit semen longcTum , et to- 
hmtaa Domini in mann ejus dirigetor. Pro eo qnôd laborayit anima 
ejos, yidebit et saturabitur : in scientià raà justificaMt ipte Jostna 
ienrua meus multos , et iniquitates eomm ipse portabit. Ideô dit- 
pertiam ei plnrimos, et fortium diyidet spolia, pro eo qnôd tradidH 
in mortem animam snam, et cum sceleratis reputatus est : et ipae 
peccata multomm tulit, et pro transgressoribus rogayit. li,, LUI, 
& seqq. •— AlienrEzra reconnolt qne les prophéties contenues dans 
ce chapitre d'Isaïe et dans le chapitre précédent, concernent le Mea- 
sle. « Tous nos maîtres, dit Moïse Alschech, soutiennent unanime- 
» ment qu'il s'agit ici du roi Messie : c'est ce qu'ils ont appris de 
> leurs ancêtres. » Comm. in 1$. 

(1) Percute pastorem , et dlspergentur oyes. Zachar., XIII, 7. 

(2) Extraneus factus sum fratribus meis, et peregrinus filiis matris 
me». P»., LXVIII. 9. 

(S) Tu scis improperium meum, et confusionem meam, et reye- 
rentiam meam. In conspectu tuo sunt omnes, qui tribulant me : im- 
properium exspectayit cor meum, et miseriam. Et sustinni qui s^ 
mul contristaretur , et non fuit : et qui consolaretur, et non inyenL 

(4) Opprobria exprobantium tibi, ceciderunt super me... Etpotni 
vestimentum meum cilicium , et factus sum illis in parabokm. Ad- 
tWtùm me loquebantor qui sedebant in porta , et in me psaUibiat 
^ttlIMbebafitiiiraiû. ibiâ., lo, IS, 13. 
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Sortons de chez Hérode , contemplons le F9s de 
illAinme entre les mains d'une populace furieuse et 
dM soldats romains : (c J'ai livré mon corps à ceux 
n (pà me frappoient , mes joues à ceux qui m'outra^ 
» geoient : je n'ai point détourné ma face de ceux 
}} ^ m'insultoient et qui crachoient sur moi (1). Je 
» suis un ver de terre , et non pas un homme ; l'op- 
» probre des hommes et le mépris du peuple. Tous 
» ceux qui m'ont vu ont fait de moi l'objet de leur 
» dérision; un ris moqueur étoit sur leurs lèvres, ils 
» ont secoué la tête : Il a espéré en Dieu , qu'il le dé^ 
» livre; qu'il le sauve puisqu'il l'aime. Ne vous éloi- 
» gnez pas de moi, mon Dieu, parce que la tribula- 
» tion me presse , et il n'y a personne qui me secoure. 
n De jeunes taureaux m'ont environné , des taureaux 
I) fougueux m'ont assiégé. Us ont ouvert leur gueule 
» sur moi, comme le lion qui déchire et qui rugit. 
» J'ai été épanché comme l'eau , et tous mes os ont 
N été déjoints. Mon cœur a défailli au dedans de moi 
M comme la cire qui se fond. Ma force s'est desséchée 
» comme le débris d'un vase d'argile ; ma langue s'est 
M attachée à mon palais , et vous m'avez conduit à la 
» poussière de la mort. Des chiens dévorans m'ont en-* 
» yironné, le conseil des méchans m'a assiégé ; ils ont 
n percé mes mains et mes pieds. Ils ont compté tous 
M mes os; ils m'ont regardé, ils m'ont considéré atten- 



(l) Corpus meum dedi percutientibus, et gênas meas yellentibos : 
faciem meam non ayerti ab increpantibus, et conspnentibaA in me. 
1$., L, 56. 
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» tivement. Ils ont partagé mes yètemens entre eux , 
» et ils ont jeté le sort sur ma robe (1 ). Us m'ont donné 
» du fiel pour nourriture y et dans ma soif ils m'ont 
» abreuvé de vinaigre (2), Dieu, mon Dieu, regardez- 
» moi : pourquoi m'avez-vous abandonné (3)? » 

Ce cri d'angoisse , ce dernier cri de la nature hu- 
maine y que le Christ représentoit sur la croix , met 
le sceau à l'accomplissement des prophéties : Tout e$l 
consommé ! 

Le corps de Jésus est déposé dans le tombeau du 
riche (4); comme Tavoit prédit le même prophète , 
qui annonçoit que son sépulcre seroit glorieux (5). 

(1) Ego autem som Tennis, et non homo : opprobrium homionni, 
et abjectio plcbis. Omnes yidentos me, derisenmt me : locuti smit 
labiis, et moverunt capot. Sperarit in Domino, eripiat eam : salTum 
faciat eum, quoniam vult eum... Ne discesseris â me, quoniam tri- 
bulatio est pro\ima, quoniam non est qui adjuyet. Circumdedenmt 
me TÎtuli muUi, tauri pingues obsedcrunt me. Aperuerunt super me 
os sunm, sicut leo rapiens et rugiens. Sicut aqua effusos sum : et 
dispersa sunt omnia ossa mea, factum est cor meum tanqnâm ceca 
Ilqaescens in mcdio yentris mei. Aruit tanquàm testa yirtus mea, et 
lingua mea adha^it faucibus meis ; et in pulverem mortis dcduxisti 
me. Quoniam circumdedenmt me canes multi, concilium malignan- 
Uom obsedit me. Fodcrunt manus meas et pedes meos ; dinumcra- 
yerunt omnia ossa mea. Ipsi ycrô considerayeront et inspexerunt 
me : diyiscrunt sibi yestimenta mea, et super yestemmeam misenml 
sortem. P#., XXI, 7 seqq. 

(2) Et dcdenint in escam mcam fel , et in sili meâ potayenmt me 
acelo. Ps.y LXVIIÏ, Tf. 

(3) Deus, Deus meus, respice in me : quare me dereliqaisli ? Pi., 
XXI, 1. -—Dayid Kimcbi et Salomon Jarcbi ayouent que tous les 
anciens Juirs ont expliqué du roi Messie le psaume II et le psau- 
me XXÏ. Vid. Pocock., c. VIIÏ, not, miscelL 

(4) /*., LUI, 0, selon Thébreu. 

(5) Inillà die, radix Jesse, qui sUt in signum populorom, ipsum 
gentes dcprecabuntur, et erit sepulchrum ejns gloriosum. Id., XI , 
10. 



^ 
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\quie$i mort , ressuscùera-t-il? disoiént ses en- 
nemis. Et le Fils de Dieu : « Seigneur , ressuscitez- 

' ^.Jj^oL A cdi j'ai connu ^ue vous m'aimez : mon 
» ennemi ne se réjouira point sur moi(l) : vous ne 
» laisserez point mon âme dans le tombeau , et vous 
n ne souffrirez pas que votre Saint voie; la corrup- 
» tion (2). » Le temps même est marqué où Dieu lut 
refviralavie : après deux jours ^ dit le prophète; le 
troisième jour il ressuscitera^ et vivra en présence du 
Seigneur (3). Après cela il ne lui reste plus que d'aller 
prg^drc; sa^place à la droite de son Père dans le ciel , 
ju^'à ce que ses ennemis soient abattus à sespieds'(4). 
ÉkteZ'VOUSy portes étemelles , et le Roi de gloire 
êkirera! Quel est ce roi de gloire ? Le Seigneur fort et 

^pmssant. Elevez-vous^ portes éternelles y et le Roi de 
fltotV e entrera (5) ! 

(1) Verbam iniqaam consUtuerunt adTersùm me. Nmnqoid qui 
dormit non adjîciet at resargat ?. . . Tu autein , Domine, miserere mei, 
et resiiscita me... In hoc cognoyî quoniam yoluisli me, qaia non 
gaodelrft inimicu9 snper me. Ps,, XL, 9, H et 13. 

(t) Qaoniam nonderelinqoes animam meam in infcrno, nec dabis 
Sanetnm tunm yidere corruplionem. Ps,, XV, 10. 

(3) Vif ificabit nos posl duos dies : in die tertiâ suscitabit nos, et 
Tiremns in conspectu ejus. Ose,, VI. Conf. / cul Corinth., XV, 4. 
•—Le prophète dit noii#, parce que tout le genre humain étoit ren- 
fermé en Jésns-Christ s'immolant pour lui. 

(4) Dixit Dominas Domino meo : Sede à dcxteris meis , donec 
ponam inimicos taos scabellum pedum luorum. Ps., CIX, 1. 

(5) AttoUite^rtas) principes, yestras^et eleyamini, portas «tenia- 
les , et introibit rex gloriœ. Quis est iste rex glori» ? Dominus fortis 
et potens ; Dominus potens in prslio. AttoUite portas, principes, yes- 
tras ; et eleyamini, portas aeteniales , et introibit rex gloriie. Quis 
est iste rex glorias ? Dominas virtutum ipse est rex {^loria*. P#., 
XXIII, 7—10. 

Tome 4. 15 
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Nous flommes loin d'avoir rapporté toutes les |Kk 
phéties qui le concernent; TÉcriture est pleine de 
lui. On y trouve prédits les fruits de sa^^teission ^ qjei 
s'étend à toute la terre. Zacharie a c< yu le Seigneur 
M envoyé par le Seigneur pour habiter dans Jémsa^ 
» lem f d'où il appelle les Gentils pour les agréger i 
») son peuple 9 et demeurer au milieu d'eux (1). >i-^ 
cf Qu'ils sont beaux , s'écrie Isaïe , qu'ils sont betta 
» sur la montagne , les pieds de cfArn qui annonce la 
» paix, qui prêche le salut, disant : Sion, toj^ Dieu 
» régnera I Le Seigneur a déployé son bras aux JtM> 
>} de tous les peuples, et toutes les contrées dé la Ârrt 
» verront le salut de notre Dieu (2). Toutes les fa* 
M milles des nations adoreront en sa présence (3) : 
» tous les rois de la terre l'adoreront, et tous les;^ 
» peuples le serviront (4). Je viens, dit-il lui-m^OM ^ 
» rassembler toutes les nations et toutes les langues;^ 
» elles viendront et verront ma gloire. J'élèverai un 
» signe au milieu d'elles, et j'enverrai ceux qui au* 
19 ront été sauvés aux nations de la mer , en Afrique, 
» en Lydie , aux peuples armés de flèches ; dans 



rf*M«i^MMMB^Ml^MkMk^ 



(1) Zachar.,lh 8,9,10, U. 

(I) Qaàiii palchri saper montes pedes anoanUanUs el 
lis pacem, anDimUaniis bonam, pnodicaoUs salulem, dkenUt : Sloo, 
regoabit Devs tuas ! — Pararit Dominas bracchiom sanctsm swmm 
in ocalis omnium gentium, et yidebunt omnes fines Aen^ Mlalwe 
Dei noslrl. 1$., LU, 7, 10. 

(8) Adorabunt in conspectn ejus anirenn famlli» gentiim. Pt., 
XXI» 28. 

(4) Adorabunt eum onmes reges terra , obuios genlet lerriiBt si. 
/>#.,LXXI, n. 
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» ritalie f dans la Grèce , et dans les fies lointaines ; 
M taré ceut (jui n*ont point èïittndn parler de Boi, et 
M ^oi n'ont point vu ma gloire. Et fls annonceront 
M aaa gloire aux Qjbitil^ 0t ib amèneront tos frères 
I» d'entre toutes les natiofiii à rilà montagne sainte, 
M comme les fils d'Ishiêl portant feur offrande en uft 
Ji nw pur dans la maison du Seigneur. Et je choi- 
M sîrai piMÉn eux des prêtres et des lévites, et toute 
I) chair viendra pour adorer devant moi , dit le Sei- 
n gneur(l). » 

cr Malachie voit Y offrande toujours pure et jamais 
M souillée qui sera présentée à Dieu, non plus seule- 
M ment conmie autrefois dans le temple de Jérusalem^ 
» mais depuis le solff^ Jetant jusqu*au couchant; n6fi 
M [dus par les Juife, mïlis />ar les Gentils parmi lesquels 
M il prédit (2) que h nom de Dieu sera grarkd (Â). » 

(1) Ego yenio ut congrcgèiD cum omnibus gcntibus et lingvis : et 
ml etTidcbunt gloriam meani. El poiiam io eis signum, et mit- 
in eis qui salyati fuerint , ad gcntes in mare , in Africain, fta 
Xjdiam, tendentes sagHtam^ in Ilaliam et Gra^ciam, ad insalas 
Vâgè, ad eos qui non WÊ^ÊfUi de me et non yiderunt gloriam 
mem. Et annuntiabuat glomm mcam genlibus, et adduccnt om- 
Mf fratres Tcstros de cuncj^s a|||tibus domum Domino, in equis, et 
In quadHgis, et in lecticl%^'(^ in mulis , et in carrucis, ad monte» 
sanctum meom JerosalâiÉ|''Jkit DoflSnns , quomodo si inrerant filfl 
Israël mnàns in yasc mundo in domum Domini. £t assumam ex 
eis In sacerdotes et levitas, dicit Dominus... Vcniet omnis caro ul 
adoret coram fadimeâ, dieit Dominus. Is., LXVI, 18 seqq. --Fid. 

(!Q Âbotfla enim solis usque ad occasum, magnum est nomen 
meomipi gentibw s. et in Qoânl loco sacrificaiur, et oflTertar noaUni 
meoSatio munl|, fria' inagana ilt nomen meom in gentibM» 
dMt Dominos exercitoom. Mêttadkèf t, 11. 

tl) BoÈtuBt; Disc, tor rhist. ^H9èn., II* part., c. XI, pag . f44. 
ÉdU. de f^enailles. 

15. 
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On reeoDiK^t manifiBStement dans cette ablation 
pure fignrée par U pain ei le vin qu'offrit le Roi de 
paix au Très4Iaut, devant Abraham (1) le sacrifice 
institué par le Mmrerath patUife êdon l'ordre de MeU 
éUsédech (2), « Les pauvres mangeront et seront ras- 
j» sasiés, et leur àme vivn éterndlement. Tous les ri- 
» ches de la terre ont mangé et ont adoré: tous ceux 
» qui habitent la terre se prosterneront^^^i sa pré- 
)) sence (3). » 

Et si vous voulez savoir comment s'opéreront ces 
merveilles^ comment le cœur des peuples, changé 
fout d'un coup, se tournera vers le Dieu qu'ils ou- 
tragèrent si long-temps, il enverra son Esprit^ ei la 
terre sera renouvelée comme par une seconde créa-- 
libn (4). L'Église, croissant peu à peu, deviendra 
comme un grand arbre où tous les oiseaux du ciel 
viennent faire leur nid (5). Eprouvée dans ses com- 
mencemens, elle subira des persécutions aussi vb- 



(1) At Toro Mclchisedpch ro\ Salipi« fiétvTeus panem et vinum* 
erat cuim sacerdos Dei allissiini. Géâst,, \l\, 18. — Salem ftifoifle 
paix, 

{i) Jurarft Doinimis, cl non paHJHohit euni : ta es sacerdus in 
aterntim sccundiim ordiniMn 3lelchisedael|»/'#., CI\, 4. 

(3) Edont pau|)OiTK ri satinAuntur... irlrcnt corda eomn hi s»- 
ealam sœcali... Maixliiravorunt et adoravonint omnes piugaes terre : 
in conspectu cjiis radonl oninos qui deacendnni in tenram. Ps. , 
XXf, 51 , Î7 et 30. 

m 

(4) Emiltes Spiriluin tuum , cl rreabunlnr; et rcaof|blt ftafem 
terr»./**., cm, 30. 

(5) In monte sublimi Israël pfanlaho IIM,.el flnmpet in gÉtBen, 
eifaclel rnicium, cl crit io eed^pn vignam : et babitabunt sub eâ 
OBUMS Tolucrcs , et nnivèmm teblile sub umbrà froodiiun ejos 
iridfficabit. Ezfch., XVII, ft. 
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lentes que vaines ; ses en fans seront mis à morl^ on k$ 
regardera comme des brebis destinées à labouclierie (1). 
Les rois et les princes se ligueront contre le Seigneur et 
contre son Christ; ils diront: Brisons leurs liens^ et r#- 
jetons leur joug loin de nous ! Mais celui qui habits le 
ciel se rira d'euœ^ et il accomplira la promesse qu'il a 
faite à son Pils^ de lui donner toute la terre pour pos- 
session j et les nations pour héritage (2), 

Ce n'est pas devant les hommes que nous citerons 
rincrédule, mais devant celui qui voit le fond des 
cœurs, devant Dieu. Qu'il réponde en sa présence : 
le Christ étoit-il prédit ? est-il assez clairement an- 
noncé pour qu'on ne puisse le méconnottre ? 

Les Juifs, dira-t-il peut-être. Tout cependant mé- 
connu. 

Ouiy et cela même étoit prédit ; et cela même cor-< 
firme dès-lors la vérité des prophéties qu'on vient de 
lire. Ouvrez TÉcriture, il y est dit 

Que le Christ doit 6tre la pierre fondamentale et 
précieuse (3) ; 



(1) Propter te morlificamur toU die, «TstimaU minas sicutoyes 
occisionis. Pi,, XLIII, S9. 

(S) Qoarc freimintint gcotcs, et populi medltati sunt inaiiia ? As- 
Utenint reges ternp, et principes conTenemnt ii unum, adversAa 
Iteninum, et adrersùs Christam ejus : Dirmnpninis vincula eorum, 
et projiciamus k nobis Jugum ipsoruiu. Qui habitat in cœlis irridebil 
eos, etDominiis subsannabil eos... Doiniiius diiit ad me : Filiusmeus 
es lu, ego hodié gênai te. Postula à me, et dabo tibi génies hœre- 
ditalem toam , et possessionem luam terminos terrap. Ps, ,11,1 

(3) Ecce ego mittam in fundamentis Sion lapidem , lapidem pro- 
batum, angalarem, protiosum, in fnndamciito fundatnm... Et dele- 




Qu'il doit être la pierre d'achoppement et à% iÇtlH 
dale, contre laquelle plusieurs se briseront (1) j 

Que Jérusalem doit heurter contre cette ^err$ (2)i 

Que lesédifians doivent rejeter cette pierre (3)î 

Que Dieu doit faj|| de cette pierre le chef d0 tqnif^ 
Sfe(4); 

Et que cette pierre doit croîtra en «ne montagii 
immense, et remplir toute la terre (5). 

Il est dit que le peuple choisi seroit infidèle, in- 
graty incrédule (6) ; qu'il nieroit le Christ, et qi|'il Wr 
roit détruit (7) ; ^, 

Que les Juifs ne subsisteront pojjijft en corps du pt? 
tion(8); 

Qu'ils seront errans, sans roi, sans sacrifiée, sans 



bitur fœdus Testrum cum morts , et p«ctiw| Testmm cam ialMiio 
non subit. Is., XXVIII. 10, 18. 

(1) In lapidem autem oflensionli, et in petram scandait , diubipi 
dofliibuf Israël ; in laqoiMci et ia ruinam habitantibot Jérusalem. El 
offcndent ex cis pluriml, et conterentiir, et IrrelioBtnr, tt çafien' 
tur. i(/., VIII, 14, 15. 

(2) Uid. 

(5) Lapidera quem rcpi'obaverunt «idiGcantes, Uo factvs est in ca- 
patangnli. Ps.^ ÇXVIl, ti. 

(4) Jbid, 

(6) Lapis autem... factos est mons magniis, et InpleTît i|iûfenim 
tairam. Dan,, 11, 35. 

(6) Expandi manns meas totâ die ad popolum iaereduliim. /f.|t» 
LXV, 9, 8 et 0. 

(7) Fost bebdomades sexaginta duas pccidetar Cbriftos : et oop 
erit ejus popolns, qnl evm uegatumf eit. Dan, , IX, S6. /«.« Yi ( 
seqq. 

(8) Tune et semen Israël deflciet , ut non sit gens cortm ipf €9a- 
cUs diebns. Jtnrem., XXXI, 30. 
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Mtelf lins iNPophètes, attendant le salut et ne le trou- 
vant point (1). 

On n'entend pas sans épouvante les malédictions 
prononcées contre ce peuple prévaricateur. 

ic Si tu ne veux point écouter la voix du Seigneur 
i« ton Dieu, tu seras maudit dans toutes tes voies, 
Jii maudit dans la ville, maudit dans la campagne. Le 
» Seigneur te frappera de démence et d'aveuglement, 
M et d'un profond désordre d'esprit, et tu tâtonneras 
n en plein midi comme un aveugle dans les ténèbres, 
n et tu ne trouveras point ta route. Tu porteras en 
>i tout temps le poids de l'outrage, tu seras opprimé 
>i par la violence, et personne ne te délivrera. L'é* 
H franger qui habitera la terre avec toi, prévaudra, et 
n s'élèvera sur toi. Tu descendras, et tu seras au- 
» dessous de lui. Un peuple que tu ignores dévorera 
» le fruit de ton travail : tu supporteras toujours Top- 
n probre; opprimé tous les jours, tu seras frappé de 
M stupeur et d'épouvante à l'aspect de ce que tes 
» yeux verront. Tu passeras en proverbe, et tu seras 
u la fable de tous les peuples chez lesquels je te con- 
» duirai, dit le Seigneur (2). » 



(1) Dies multos sedeboDt filii Israël sine rege, et sine principe, êl 
skîe sacrificio, et sine altari, et sine cphod, et sine theraphim. Om., 
III, 4. — Ecce dies reniont, dicit Dominus, etmittam famem in ter- 
rain : non famem panis , neque sitim aqu», sed andiendi terboM 
DoBiini. Et commorebuntur à mari nsquè ad mare, et ab Âqnilooe 
usqne ad Orienlem : circuibunt quœrenles yerbum Domini , et aan 
invtnieut. j4mos, VIII, U, 12. 

(3) Qnèd si audire nolueris rocem Domini Dei tui..., «j^Mia 
fm Sfîi iB «Tit«t«, sialedictili in agro HaMictut erit fiigre« 



r 
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A présent, dites si Dieu n'est pas fidèle dani ses 

nenaces comme dans ses prêmesses. 

c( Les Juifs en tuant Jésus-Christ pour ne pas le re- 
') cevoir pour Messie , lui ont donné la dernière 
» marque de Messie. En continuant i le méconnoltre, 
» ils se sont rendus témoins irréprochables ; et en le 
» tuant et continuant è le renier, ils ont accompli les 
» prophéties (t). » 

Mais Dieu ne les abandonnera point éternellement; 
le jour du repentir et de la miséricorde viendra pour 
eux. Le Seigneur étendra une seconde fois la main 
pour recueillir les débris de son peuple (2). Les restes 
de Jacob se convertiront au Dieu fort (3). Le pro- 
phète a vu le regard que jette Israël sur celui qu'il a 
percéy et les/arme^ qu'il verse sur lui comme sur un fils 
unique^ comme on pleure la mort d'un fils premier-néÇA), 



diens, et malcdictus cgrediens PorcDtiat te Dominos amentU 

et cœcitalc «c furore mentis, et palpes in meridie sicat palpare so- 
let caH:u8 in tencbris, et non dirigas rias tuas. Omnique tempore ca- 
lumniam sustineas, et opprimaris violentiâ , nec habeas qui liberet 
te... fnictns tcrr» tuœ, et omneslaborestuos, comedat popolus qnem 
ignoras, et sis semper calunmiam suslinens, et oppressas conctk 

diebus « et slupens ad terrorem eorum quas ridebmit oculi toi Et 

eris perditus in proTerbinm ac fabulam onmibns popolis , ad qoos le 
inlroduxerit Dominas. . Adyena qui tecum fuerit in terré, ascendet 
super te, eritque sublimior: tu autem descendes, et eris inferior. 
Deuteron., XXVI IF, 15 seqq. 

(1) Pensées de Pascal ; II*" part., art., XI, tom. II, p. 114 et 115. 
h'dit. de Renonard, 1803. 

(2) Adjiciet Dominas secundo manimi suam ad possidendom resl- 
duum populi sui. /«., XI, il. 

(3) Reliquiae conyertentur, reliquiœ, inquam, Jacob ad Deam for- 
tem. 7d., X, 21. 

(4) Accipient ad me, quem confiienut : et pUngeot evm pltacla 
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Après leur longue dispersion^ dans fes derniers jourSf 
les en fans d'Israël reviendront^ ils chercheront leur 
Dieu et David leur roi; et ils trembleront de respect 
en sa présence , et en présence du bien quWl leur a 
donné (i). 

Nous ne sommes pas encore par\'enus aux temps 
marqués dans cette prophétie. On peut voir dans Bos- 
suet comment se sont accomplies celles de Jésus-Christ 
sur la ruine de Jérusalem et du peuple déicide (2). Il 
avoit annoncé qu'il seroit remis entre les mains des 
princes des prêtres et des scribes^ condamné à mort, 
livré ensuite aux Gentils^ moqué^ flagellé, crucifié^ et 
qu'il ressusciteroit le troisième jour (3). Saint Pierre 
avoit fait beaucoup de prédictions; et un auteur païen 
dont Origène produit le témoignage , atteste qu'elles 
s'étoient toutes vérifiées de point en point (4). La ré- 
vélation de saint Jean annonce les destinées futures de 
l'Église ; car il entroit dans les vues de Dieu, que 
l'histoire de la société où il vouloit être honoré fût 
prédite, afin qu'il n'y eût rien en elle qui ne fût mer- 

f|iiasi super unigenitum; et dolebunt super cum, ut dolorisolet in 
morte primogeniti. Zach,, XII, 10. 

(1) Et post h9c revertentur filii Israël, etqusprent Dominum Deum 
sirani, et David regeiu suum : et paTebunt ad Dominum, et ad bo- 
nom ejus, in novissinio dierum. Ose.f III, 5. Ezech., XX, 41. 

(2) Discours sur Vhist. univers., IT pari., ch. XXII, édit, de 
f^enaiUes. 

(3) Eccc asccndimus Jcrosolymam , cl Filius hominis tradetur 
principibus saccrdolum, et scribis , et condemnabunt eum morte , 
et tradcnt eum genlibus ad illudendum, et flagellandum , et crucifi- 
gendum, et terliâ die resurget. Malth., XX, 18,19. 

(4) Phleg,, lib. XIII et XIV. Chron. ap, Origen. contr. CeU., 
lib. Il, n. 14; tom. I, p. 401. 
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y«Ul«tiiri çt aussi pour montrer son Hid^ll4ww4l 
Uiuteg ]^ causeï humaines. Lorsque les signci tvmta 
eoureiirs de la fin des temps paroltront, les chrétiens 
ne seront point surpris ; et dans l'attente du soqvwrain 
Juge déjà parti du ciel pour rendre à chacyi sriM 
ses ouvres, on les yerra seuls tranquilles au milîill de 
l'horrible confusion etdu fracas d'un monde qui rr0ule« 

Outre lesprophétiesdirecteSy les livres saiqts ofifreiit 
encore des prophéties d'action^ comme l'expliqua saint 
Cbrysostôme (1). Ainsi, c'est un des exemides qu'il 
cite» baïe a dit : // a été conduit à la mort c<mm «W 
brebisj et comme un agneau devant celui qm le tond. 
« Voilàla prophétie de discours. Mais quand Abraham 
» prit son fils Isaac, et que voyant un bélier iirrèfé 
n par ses cornes, il le sacrifia réellementi il MinQQ(;4 
» alors e.n figure la passion qui devoit noua sau^ 
» ver (2). 

La loi de Moïse figuroit la loi évangélique, et les 
rapports entre ces deux lois sont si nombreux, si ma- 
nifestes, qu'il seroit superflu de les indiquer. C'est 
d'ailleurs ce qu'ont fait les apôtres presqu'à chaque 
page de leurs écrits. Qui ne reconnoltroit la Pâque (S) 
véritable dans l'agneau immolé en signe de déli- 

(1) s. Chryioii,, Homil. VI de Pœnitmt,, Oper. LU, p. Sfl 

(2) Sicut ovis ad occisionem ductus est, et sicut agnus e^ram 
tond$nte se. Hsc est per yerbum prophelia. Gùm enim Abraham 
tulit l9aac, tune arictem yidens bsrentem coraibus, ad aacriicfaHi 
dmit opère , Teluli per flguram proclamans salutarem pafaioatn. 
Ibid,, p. ?24. 

(S) noa Pesah , qu*on interprète commonément , tiec la Vol- 
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vmw?PrM4ue toute rbistmH) àm iwh Mt égalai' 
mrat figarative. Le gerpent d -airaiii élevé àmtk la dér 
Itrti et qui guérissoit caui^ qui le regardoient, ne 
r^éaent^t41 pas clairement l'arbre de la Croii^ qui 
BOUI g gUM) guérii Ui h umêHff 4h Hrpml? I4i 

MMU^ rappelle raliipeut divin dont Jésu%Chriitueu^- 
rit miraculeusemeut les fidèles, ^t u'étoit-il paa luk 
q^me figuré par les saints periUQnages de l'auei^ne 
Ipi (1), par Job, Moïse, Josué; par Pavid; modèle de 
4ouceuri d'bumilitéy de patience dans l'affliciioa ? Cn 
MÎHt roi figure le Messie souffrant, comme Sakonau 
figyfe le Messie glorieux, élevant à Dieu uu templ* 
dORt 1^ durée sera étemelle. 

I^ patriarcbes ont avec li(i des traits de ressem^* 
bUnee non moins frappans. « Jésus-Cbrist figuré 
D par Josepb, bieu-aimé de son père, envoyé du pèie 
a pour voir ses frères, est l'innocent vendu par sea 
D frères vingt deniers, et par là devenu leur Seigneur, 
a leur Sauveur, et le Sauveur des étrangers, et le 
n Sauveur du monde ; ce qui n'eût point été sans le 
V dessein de le perdre, sans la vente etla réprobatiea 
» qu'ils en firent. 

A) Dans la prison, Josepb innocent entre deux cri- 
M minels ; Jésus en la croix entre deux larrons. Jo? 
» sepb prédit le salut à l'un , et la mort à l'autre, sur 



gâte, par le mot transittu, passage, signifie expiation soiYant Mi- 
chaëlis ; et Varabe fayorise ce sens. 

Sec. édit, Madrid, 1798. 
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» les mêmes apparences ; Jésus-Christ sauve rm, et 
» laisse l'autre, après les mêmes crimes. Joseph ne 
» fait que prédire ; Jésus-Christ fait. Joseph demande 
» à celui qui sera sauyé, qu'il se souftënne de lui, 
» quand il sera venu en sa gloire ; et celui que Jésus- 
» Christ sauve, liii demande qu'il se souvienne de 
» lui quand il sera en son royaume (1 ). » 

Ainsi les figures s'accordent avec les prophéties, 
etlesévénemens ont vérifié les prophéties et les figu- 
res. Les justes de l'ancienne loi, les Juifs spirituels, 
connoissoient Jésus - Christ presque aussi claire- 
ment que nous le connoissons nous-mêmes. Avec 
combien de vérité disoit-41 donc : Scrutez les Ècritur 
res , ce $oni eUes-mifnes qui rendent témoignage de 
moi (2) ! Nous ne craignons point de le dire : que les 
incrédules lisent l'Évangile, qu'ils remarquent atten- 
tivement les circonstances principales de la vie du 
Sauveur, le caractère et l'objet de samission, les effets 
qu'elle devoit produire ; nous les défions hautement 
de composer ensuite des prophéties plus claires que 
les véritables prophéties, sur tous les faits qu'elles ont 
annoncés. 

Qu'on ne nous parle donc plus d'obscurité ; tout 
est obscur pour l'œil qui se ferme, mais ses ténèbres 
n'affoiblissent point la lumière qui éclaire le monde. 
Qu'on ne nous parle plus du hasard pour expliquer le 



(I) Pensiei de Pascal; IV part., art. IX, tom. II, p. 91. 
(3) Scrotamlnl Scriptoras... et UUd sont fue testimoniom periii- 
bent de me. Joun*, V, 89. 




-i. ^' 



n 
EN ÉATIÈRE DE RELIGION. 297 

^ don prophétique, à moins qu'on ne soutynne nussi 
que c'est |>ar hasard que les éyangélistes, en rapi>or- 
tant les actions de Thomme-Dieu, ont raconté ce qu*il 
a fait et souffert réellement. S'ils n'ont dit que ce 
qu'ils ont vu^ et s'il^^'ont pu le dire qu'après l'ayoir 
vu y les prophètes qui ont dit les mêmes choses qu'eux 
les ont vues comme eux ; et leur inspiration est dès- 
lors îi^ncibtement prouyée, ainsi que la divinité du 
christianisme. 

MaiS; quand l'incrédule résisteroit à une si forte 
évidence; il ne seroil pas encore affranchi de l'obliga-* 
lll^n de croire, qui lui paroît si pesante. A moins de 
renverser le fondement de laraison, il seroit contraint 
de céder au témoignage de deux immenses sociétés 
qui concourent à établir l'autorité des prophéties. En 
niera-t-il la réalité , les Juifs l'accablent de leur té- 
moignage: en niera-t-il l'accomplissement, ces mê- 
mes Juifs, on l'a vu, en sont une preuve vivante ; et 
le témoignage des chrétiens interdit le plus léger 
doute, car que lui opposeroit-on ^ Le témoignage 
des idolâtres ? ils ne nient ni n'affirment, ils igno- 
rent (t); le témoignage des musulmans? il est con- 
forme au témoignage des chrétiens (2). Sur quoi donc 



(1] On a va même que plusieurs païens, Porphyre, Julien, Phlé- 
gon, reconnoissoient Vaulorilc et raccomplissement de plusieurs 
'prophélles contenues dans l'ancien et le nouveau Testament. 

(2) Après avoir nommé Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, Noé, Job, 
Moïse, Aaron, David, Salomon, Elle, Elisée, Zacharie, Jonas, Jésus- 
Christ, saint Jean ; Mahomet fait ainsi parler Dieu dans le Koran : 
■ Ceit à ctmx-ei qtte nous avons donné V Ecriture, et la sagesse , 
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rincrédule se fonderoit^U pour Tattaiiaer , sur êjt r» 
son? U n*a qu'elle. Mais si sa raison peut prévaloir 
contre la raison 4'une multitude innombraUe d'hom- 
mes aussi éclairés que lui, aussi sincères que lui^ il 
n'y aura plus de raison humaine, plus de jugerifent 
commun qui fasse loi, plus de certitude: chaque 
homme aura sa vérité, comme il a sa raison* U faudrt 
concevoir sous k même notion le vrai et le fat|L, el| 
après avoir tout confondu, tout admis, tout nié| re- 
pousser avec mépris la pensée même, et gémir en si- 
lence, dans d'éternelles ténèbres, sur cette grande 'J^ 
fusion qu*oii appelle Tintelligence. g 

C'est en vain que l'incrédule chercheroit hors du 
christianisme une route qui n'aboutisse pas à cet 
abtme. Et quelle marque plus frappante de sainteté 
dans la religion chrétienne , qu'on ne puisse rejeter 
aucun de ses dogmes, aucun des faits sur lesquels elle 
est établie, sans profaner l'homme même, en anéan- 
tissant sa taison? Ce qui vient de Dieu est vrai, ce 
qui vient de Dieu est saint ; et comment pourroit-elle 
ne pas venir de Dieu, la religion fondée sur tant de pro- 
phéties dont l'univers presque entier atteste l'accom- 
plissement? Qui auroit inspiré les prophètes? qui 
leur auroit révélé le Sauveur du monde , et l'époque 
de son avènement , et les circonstances de sa vie , de 
sa pasùon ^ de sa mort et de sa résurrection ? Ried n'a 
été eaché pouf eux t la réprobation des Jui& infi- , 



hMfaiakWlAA»ttJaBAMBMftMa4Mtl 



% §i i9 dea de prophétie.* FoycM Me, thê Korgn inmêMêi^ 
▼oi. I, p. 171. /M., Tol. II, 6b. KVU, p. 103 et «Ub. 
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dèles, la vocafifon des Gentils ^ les épreuves ^ les per- 
BëcutioûS qtiè ioilffriroit TÉglise naissante , le triom- 
phe éclatant qui sucCéderoit à ses douleurs, ils ont tout 
coMUy tout prédit. Pendant quatre mille ans^ le 
genre humain a entendu leur Voix lui annoncer tou- 
jours plus clairement ces merveilles. Ce long miracle 
devoit-il servir à autoriser Terreur, à consacrer l'im- 
posture ? Qui le pensera ? Il faut donc reconnottre 
^e le christianisme est divin. Et quoi de plus divin, 
en effet, qu'une religion qui satisfait pleinement tous « 

les besoins, tous les désirs de notre âme , en noiis 
fllolitratit à la fois notre origine et nos destinées, cft 
^tli fut et ce qui sera ; qui convoque, pour ainsi dif é, 
€t ted siècles écoulés , et les siècles futurs , qui les ras- 
semble sous nos yeux, aGn de nous détacher du pré- 
sent, qui n'est rien, de nous instruire de notre gran- 
déttf , et dé nous faire découvrir dans une existence 
d'un moment l'éternité tout entière? Il n'y a point 
dé téttips pour le chrétien : telle est la puissance de la 
fol qu'elle ranime le passé, qu'elle réalise l'aVenif, et 
qu'elle créé en nous comme une image de cette vie 
ftind Succession, sans veille et sans lendemain, qu'au- 
êunè durée ne mesure ; de cette pensée immobile, 
inaltérable, infinie, qui comprend tout dans son unité : 
vie parfaite, immense, de l'auteur de la vie; étemelle 
ptoÈte de l'Être éternel ! 
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CHAPITRE XXXIV. 



MiracUê, 



Une religion fondée sur des prophéties certaines 
est évidemment l'œuvre de Dieu, puisque Dieu seul 
connott l'avenir ; or le christianisme est fondé sur des 
prophéties qu'on ne peut contester sans nier Thistoire 
des Juifey Thistoire évangélique, et même la tradition 
universelle et perpétuelle du genre humain , c'est-à- 
dire sans renverser la base de toute certitude : donc 
le christianisme est divin. 

Mais la divinité de la religion chrétienne se mani- 
feste encore avec non moins d'éclat dans les miracles 
opérés pour lui servir de preuve depuis Torigine du 
monde. En se révélant à Thomme, en lui dictant des 
lois y jamais Dieu ne sépara les prodiges de sa puis- 
sance des merveilles de sa pensée ^ afin que, recon- 
noissant à ce signe infaillible l'autorité suprême à 
qui l'univers obéit , l'homme , incapable de com- 
prendre toutes les vérités qu'O doit croire , obéit lui- 
même sans hésiter à la parole de l'Etre infini. 

Pour se former une idée juste des miracles et de 
leur objet il faut se souvenir que la religion, ou Ten- 
semble des lois de notre nature intelligente , n'a pu 
nous être connue que par la révélation. Comment 
pourrions-nous savoir ce qu'est Dieu et ce que nous 
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sommes, m Dieu lui-même ne nous en avoit pas in- 
stroits? et si nous ignorions ce que nous sommes, et 
ce que Dieu est , comment connottrions-nous les rap- 
ports qui nous unissent à lui , et qui dérivent néces- 
Mûrement de sa nature et de la nôtre? Donc point de 
dogmes ou de vinié$'4ois , point de devoirs , point de 
religion, à moins que Dieu ne Tait révélée. Et comme 
il est impossible qu'aucune société subsiste sans reli- 
gion, et que l'homme lui-inème ne subsiste que dans 
It sodété, il s'ensuit que la révélation des lois qui ren- 
dent seules la société possible est une condition néces- 
saire de l'existence de l'homme; et son existence 
prouve celle de la révélation, attestée d'ailleurs, ainsi 
qu'on l'a vu, par tout le genre humain. 

Mais de quel moyen Dieu s'est-il servi pour révéler 
à l'homme les vérités qu'il devoit connoltre, les de- 
voirs qu'il étoit obligé de remplir? Sans doute , d'un 
moyen naiurel ou conforme à la nature de l'homme : 
car il seroit absurde de supposer que le moyen par le- 
quel Dieu a révélé à l'homme les lois de sa nature, fût 
opposé i cette même nature. U y a contradiction dans 
lâi termes mêmes. 

Or telle est la nature de l'homme que, dans son état 
présent, la parole est l'unique moyen ffe communica- 
tion entre les esprits, et par conséquent le lien naturel 
ou-nécessaire de la société ; et l'on peut défier tous les 
hommes ensemble de révéler à un autre homme une 
seule idée par un moyen différent. U falloit donc que 
Dieu, ou change&t la nature des êtres et détruisit Tor- 
dre qu'il avoit établi, ou qu'il employât le moyen na- 

TOME 4. 16 
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iurel de la parole pour révéler aux bommeâ la relî- 
gioD : et dès-lors il est clair qu'à moins de multipliera 
TinGni les révélations immédiates, ou d'anéantir la 
société en rendant chaque esprit indépendant , un 
homme a dû être Torgane de pensées et des volontés 
divines , toutes les fois que Dieu a voulu parler au 
genre humain. 

Gela posé, il ne reste à résoudre qu'une seule ques- 
tion : A quels signes rcconnoitra-t-on certainement 
renvoyé divin? quels seront les titres de sa mission? 
La doctrine qu'il annonce en est-elle une preuve suffi- 
sante? Mais c'est la vérité de cette doctrine même 
qu'il s'agit de prouver. Chacun en sera-t-il juge? 
Alors elle n'est plus une loi , mais une opinion philo- 
sophique y qu'on est lihre de rejeter, d'admettre et de 
modifier à son gré. D'ailleurs la plupart des hommes, 
incapables même d'examiner, seroient éternellement 
dans rimpuissancc de savoir s'il existe une véritable 
révélation. L'un que la doctrine prouve la mission, 
c'est au contraire la mission qui autorise la doctrine. 
La foi n'est due qu'à Dieu : avant d'exiger que je me 
soumette à vos enseignemens , apprenez-moi donc 
comment je pourrai m'assurer sans aucun doute que 
c'est réellemeii^ lui qui vous envoie. 

Un homme dit : Je suis l'organe de la Divinité, 
écoutez-moi. Maisquel est l'imposteur ou l'enthousiaste 
qui n'en puisse direautant?Saparoleseulenesuffitdonc 
pas, ainsi que l'avoue Julien lui-même (1): il faut 



' f) T»7v ôi ijuiOity.j 'w/ i'^tçfj sx it/S-i cijy«r9ç, i>X« ;fpTÔ Tc, «xc »«- 
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qu'elle soit appuyée d'une sanction ; il faut , en un 
mot f que le Tout-Puissant accrédite son envoyé près 
de ceux auxquels il doit parler en son nom. 

Or , par cela même qu'il est choisi pour promul- 
guer ses commandemens , il est aisé de comprendre 
quelle doit être la nature de cette sanction indispen- 
sable dont tous les hommes , savans ou ignorans , 
doivent être également frappés. Le pouvoir se mani- 
feste par des actes ; l'Envoyé divin devra donc mani- 
fester un pouvoir divin. Voilà son titre , on ne peut ni 
l'imiter^ ni le contester; et il est naturel que celui-là 
soit le ministre d'une action divine , qui s'annonce 
comme Torgane des volontés de Dieu. 

Cette action divine est ce qu'on appelle miracle. 

Donc point de révélation sans miracle ; c'est-à-dire 
point de volonté divine manifestée aux honunes parla 
parole, sans action divine aperçue de l'homme par 

Ici nous ferons remarquer une inconséquence des 
déistes. S'imaginant qu'une révélation faite à chaque 
honune individuellement , seroit plus conforme à la 
sagesse de Dieu qu'une révélation générale faite 
au genre humain , ils nient cette dernière révé- 
lation, et se croient par là autorisés à nier la nécessité 
des miracles. Mais ils s'abusent étrangement; car, 
supposé que Dieu révèle particulièrement à chacun de 



fi«xoÀ'iiJ9^7CU roTi Xo'/oii hv.r^yU arjftliov. Le simple diSCOOTB ne BuflH 

pas pour établir la yérilé; il faut encore que les paroles soient accom- 
pagni^esde qiielqiio sipjnc orideul. Jnlian. ap. Ci/ril.f lit). X subÉa. 

16. 




244 LSbAi buik l'uudiffëivence 

nous les devoirs de notre cœur et de notre raison , ik 
de?roient platAt en coadure la nécessité d'autant de 
miracles qa'Sy a d'bomttes et qu'il y a de pensées 
dans l'esprit de chaqiie homme , puisqu'aucun d'eux 
n'étant infailliUe, aucun d'eux ne peut être certain^ 
' si Dieu ne l'en assure par quelque signe extérieur , 
que ce qui lui parolt vrai soit réellement vrai, ou ne 
peut avec certitude distinguer de ses pt^pres pensées, 
les vérités que Dieu lui révèle : d'où il suit qu'un 
déiste conséquent doit nécessairement devenir ou 
sceptique ou visionnaire ; son système plein de con- 
tradictions ne lui permet de s'arrêter que dans le 
doute, ou dans le fanatisme (1). 

Nous avons dit que l'iiemme envoyé de Dieu 
devoit prouver sa mission en se montrant le ministre 
dn pouvoir divin , c'est-à-dire par des actions divi- 
nes ou par des miracles. MiB à quels caractères re- 
connoltrons-nous le miracle ou l'action de la puissance 
divine? 

1 <" Toute action est extérieure , donc tout miracle 
doit être sensible. 

2^ U faut que la puiftance divine soit clairement 
manifestée ; donc le miracle doit être évidemment au- 
dessus du pouvoir naturel de celui qui l'opère. 

Toute action qui a ce caractère est un miracle , et 
Tauteur du miracle est sans aucun doute l'organe de 
laJMvinité, puisqu'il est visiblement le dépositaire de 
sa puissance. 

(I) Les BUrtinistes et toi» let illumiaés 5ont les fantU<|iie8 dn 
ëéisme. 



KN MATIÈHE DE RELIGION. 245 

Un miracle étant une action divine ^ il s^ensuit que 
Dieu seul possède et que lui seul peut communiquer 
le pouvoir miraculeux (1). 

Donc aucun miracle ne peut avoir lieu pour auto- 
riser Terreur (2), puisque Dieu , autour du miracle , 
est IS suprême vérité (3). 



(f ) On dcmaiMle en théologie si les esprits bons et manyais ont le 
pooTOir d*opérer des miracles ? D'après ce qui Tient d'être dit, on 
Tolt que ce ponroir n'appartient et ne peut appartenir essentielle- 
ment qu'à Dieu. La question se réduit donc à saroir si Dieu emploie 
conune instrumens, dans la production des miracles, les esprits 
bons et maurais; question aiMs futile, puisqu'en réalité Dieu seroit 
louyours le yéritable auteur du miracle qu'opéreroit ainsi un esprit 
bon ou maurais. 

11 existe des lois générales qui régissent les iatelDgences, comme 
il y en a qui régissent les corps, parce que tout est réglé dans les 
CNiyres de Dieu, et que celui qui est l'ordre même, n'a pu rien faire 
qui ne fût ordonné pour une lin digne de lui. Supposé donc que 
les intelligences supérieures à Thomme aient reçu de Dieu le pou- 
Toir de suspendre où de changer, en certaines occasions, les lois de 
la nature physique, ce poaTOir ne peut s'exercer ^pie comme Dieu 
rordonuo ou le permet, et 11 trouTC , par conséqwat , dans les to- 
lontés de Dieu, et ses limites et sa règle. Donc il ne peut, en au- 
cun cas, être employé pour établir ou fayoriscr l'erreur, qui est ce 
qnl existe de plus opposé aux Tolontés et à l'essence même de Dieu. 
Deuê veritat est. 

(t) « Il faudroit ne pas ayoir la plus légère notion de DiM pour se 
« persuader qu'il pdt attester le mensonge el le confirmer. • Pensieg 
de Bourdalouef tom. I, paf . 164. 

{Xj « Après atoir prouvé, dit Rousseau, la doctrine par le miracle, 
» Il faut prouver le miracle par la doctrine. Cela est fonnel, ajoute- 
» t-il, ea mille endroits de V Ecriture, et entre autres dans le Deuté- 

• ronome, chap. XIII, où il est dit que si un prophète annonçant des 
» dieux étrangers confirme sa doctrine par des prodigei, et que ce 
» qu'il prédit arrive, loin d'y avoir aucun égard oo doit mettre ce 

• prophète à mort • {Emile, liv. IV, tom. III, pag. 15.]. Première- 
ment, réeritore ne dit nullement ce que Rousseau loi fait dire ; volcl 
le texte du Deutéronome : Si surrexit in medio ttd [propheîa , aut 
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Donc les miracles donnes en preuve d'une doctrine 
étant constatés , toute discussion de cette doctrine 
devient inutile ; il n y a plus qu'à se soumettre et à 
croire. 

Ne pouvant contester une vérité si évidente , les 



qui êomnium viJisse ge dieaif elprœdixerit signum aique porten- 
tum, et evefterit quod locutus est, et dixerit tibi : Eamus, et sequa^ 
mur deoM aliénas quos ignoras, et serviamus eis; ntnk audies verha 
prophetœ itlius aut somniatoris.,, Propheta autem ille aut fetor 
somniorttm interficietur, Moiltoe , comme on TOit , parle d'an homme 
qui feint d'avoir eu des songes , et qui , sous ce prétexte, engage le 
peuple k ridolâtrie. « Quand même, dit-fl aux Israélites, les pr.dic- 
» tions qu'il tous donne comme an signe menreilleux s'accompli- 
• roient ne récoutez pas.» Qu'y a-t-il dans tout cela qui ait rapporta 
one doctrine confirmée par des prodiges ? Qu'un homme ait un rèye, 
est-ce un prodige? en est-ce un qu'il se rérifle? Et de ce que BIoTse 
arerUt les Juifs d'être en garde contre les imposteurs qui cherche- 
roient à les détourner du culte de Dieu ; de ce qu'il leur défend d'é- 
couter un homme qui , sur Tantorité d'un songe qu'il diroit aroir en , 
les presseroit de se livrer à ridolâtrie ; comment peut-on conclure 
qu'il pensoit que les miracles ne prouTont point la doctrine, lui qui 
rappelle à chaque iostant ses propres miracles pour conflrmer la doc- 
trine qu'il annonçoit ? Les incrédules et Housseau lui-même ont fait 
grand bruit des magiciens de Pharaon , lesquels , au moyen de cer- 
tains secrets, arcana quœdam, imitèrent quelques-uns des prodiges 
opérés par Moïse. Mais qui est-ce qui nie que d'adroits charlatans oe 
puissent faire paroltre à volonté des serpens et des grenouilles , et 
changer la couleur de rcau ? Au reste , les sages et les enchanteors 
d*Êgyptc ne tardèrent pas à s'avouer vaincus et à reconnottre l'action 
de Dieu dans les œuvres de son envoyé ; et dixerunt malefiei ad 
Pharaonem : Digttus Dei est Me (Exod., VIII, 19). ils avouent 
tout ce que nient les incrédules , la réalité des miracles de Moï»e, 
et la mission divine qui en est la conséquence. Ils avouent eo6n 
qoe le doigt de Dieu, son pouvoir, n'étoit pour rien dans tout ce 
qu'ils avoient fait eux-mêmes, c'est-i-dire qu'ils n'avoient point fait 
de miracles. Et encore faut-il remarquer que leurs prestiges, quels 
qu'ils fussent, n'avoient nullement pour objet de confirmer une doc- 
trine quelconque ; ce qoi sofllt leul pour détruire toatatlet dUBcidtéi 
OTi increouivs. 



i 
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incrédules ont cherché , par divers moyens, à éluder 
la preuve invincible qu'on en déduit en faveur du 
christianisme. Les uns, comme Voltaire , qui em- 
prunte tous ses argumens à Spinosa (1), ont nié for- 
mellement la possibilité des miracles. 

« Un miracle est , dit-il, la violation des lois malhé- 
» matiqueSy divines, immuables, éternelles. Par ce seul 
» exposé , un miracle est une contradiction dans les 
» termes. Une loi ne peut être à la fois immuable et 
» violée; mais une loi, leur dit-on (aux physiciens 
» qu'il fait parler) , étant établie par Dieu même, ne 
» peut-elle être suspendue par son auteur ? Ils ont la 
» hardiesse de répondre que non, et qu'il est impossible 
» que l'Etre infiniment sage ait fait des lois pour les 
» violer. Il ne pouvoit, disent-ils, déranger sa ma- 
» chine que pour la faire mieux aller; or il est clair 
» qu'étant Dieu il a fait cette immense machine aussi 
» bonne qu'il Ta pu : s'il a vu qu'il y auroit quelque 
» imperfection résultante de la nature de la matière , 
» il y a pourvu dès le commencement ; ainsi il n'y 
» changera jamais rien. . . 

» Pourquoi Dieu feroit-il un miracle ? pour venir 
» à bout d'un certain dessein sur quelques èlresvivans? 
» Il diroit donc : Je n'ai pu parvenir, par la fabrique 
» de l'univers , par mes décrets divins , par mes lois 
» éternelles, à remplir un certain dessein; je vais 
» changer mes éternelles idées, mes lois immuables , 
» pour tâcher d'exécuter ce que je n'ai pu faire par 

- 

(1) Trottât, theolog. politie,, cap. VI. 
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» elles. Ce seroit nn aveu de sa foiblesse , et non de sa 
» puissance. Ce seroit , ce me semble , dans lui la pins 
» inconcevable contradiction. Ainsi donc, oser snp- 
» poser à Dieu des miracles, c'est réellement Finsnlter 
» (si des bommes peuvent insulter Dieu). C'est lui 
» dire : Vous êtes un être foible et inconséquent. Il est 
» donc absurde de croire des miracles, c'est déaho- 
» norer en quelque sorte la Divinité (1). » 

On ne sauroit affirmer plus expressément que Dieu> 
ne peut pas faire de miracles : Voltaire le lui défend, 
en vertu des lois immuables^ des décrets divins ^ et des 
idées éternelles , comme si un miracle ne pouvoit pas 
être aussi une idée étemelle , un décret ou une volonté 
liée, dans Tordre général , aux autres volonté divi- 
nes ou aux autres lois qu'on appelle ifMwaabies; 
comme si nous avions d'autres motifs de les juger telles, 
si ce n'est que nous ne les voyons point ordinairement 
cbanger, et comme si dès-lors nn seul changement 
observé dans ces lois ne prouvoit pas avec autant de 
certitude qu'elles ne sont point rigoureusement im- 
muables , que la rareté de pareils changemens prouve 
leur babituelle immutabilité ; comme si nous pouvions 
assurer , avec le moindre fondement , que leur durée 
doive être éternelle ; comme s'il n'y avoit enfin dans 
l'Etre infini que des décrets absolus, et que ses volontés 
créassent pour lui une sorte de nécessité fatale , et 
comme un Dieu au-dessus de Dieu ! 



(1) Dictîonn, phihsoph,, II» part., art. Mifaele$, 
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Déistes^ vous venez d'entendre un de vos maîtres; 
et je ne serois point surpris que son autorité prévalût 
dans votre esprit contre Tévidence même : car Teffet 
de Terreur est d'accoutumer la raison à la servitude; 
c'est la punition de l'orgueil. Que vous dire donc ? 
qu'opposer à l'autorité qui vous subjugue? Voltaire 
a parlé ^ je l'avoue; mais daignez aussi écouter Rous- 
seau. 

« Un miracle est , dans un fait particulier , un acte 
» immédiat de la puissance divine ^ un changement 
» sensible dans l'ordre de la nature ^ une exception 
» réelle et visible à ses lois... Dieu peut-il faire des 
» miracles ? Cette question sérieusement traitée seroit 
» impie , si elle n'étoit absurde : ce seroit faire trop 
M d'honneur k celui qui la résoudroit négativement 
» que de le punir; il suffiroit de lenfermer (1). » 

Au fond l'on ne voit pas pourquoi le déiste et l'athée 
même bésiteroient le moins du monde à croire un fait 
miraculeux. Rien ne doit leur parottre plus simple 
dans leurs systèmes; et le chrétien a de puissans motifs 
qu'ils n'ont pas , d'examiner scrupuleusement la vérité 
de semblables faits : car la religion lui apprend , ce 
que la raison seule lui laisseroit ignorer , qu'ils n'ont 
lieu que pour de grands desseins et en de rares cir- 
constances. 

Le déiste qui admet la Providence , ou l'action per- 
pétuelle de Dieu dans l'univers^ ne peut nier sans se 
contredire la possibilité de cette action ; il ne peut 

(I) Lettres écrites de fa Montagne, i»ag. 104. Édition de Paris, 
1793. 



à 
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soutenir à la fois qu'elle existe ^ et qu'elle ne peut 
exister. Or un miracle n'est que cette action même 
manifestée , comme le dit Rousseau ^ dans un fatl par- 
licuKer. En quoi ce fait particulier , cet acte immédiat 
de la puissance divine ^ est-il plus étonnant , plus in- 
croyable que les faits généraux qui sont aussi , de 
Taveu du déiste , des actes immédiats de la puissance 
divine ? Dieu donne la vie à tous les hommes ; voilà 
le fait général : il la rend à un homme pour une fin ^ 
si on le veut même , inconnue ; \ oilà le fait particu- 
lier. Qu y a-t-il là qui puisse surprendre un déiste 
affermi dans ses principes , qui puisse lui faire craindre 
de devenir fou (i) f s'il en étoit témoin? Il convient 
que Dieu peut aussi aisément rendre à un homme la 
vie y que la lui donner une première fois. Niera-t-il 
qu'il le veuille ? Ce seroit nier le fait que je suppose 
prouvé y et le nier uniquement parce qu'il ignore les 
motifs qui ont pu déterminer l'action de l'Etre infini. 
S'étonnera-t-il même que Dieu ait voulu opérer cet 
acte de sa puissance ? Qu'il s'étonne donc de tout 

(1) « Quelque frappant que pût mo paroltre ua pareil spectacle, je 
• uc Toudrois pour rien au monde en èlrc témoin; car que sais-je ce 
» qu*il en pourroit arriTcr ? Au lieu de me rendre crédule , j'auroit 
» grand peur qu'il ne me rendit que fou • ( Bouêteau, Lettrée écrites 
de la MontaynCf p. 1 IS). Il est difficile d'imaginer ce que Dieu Iuk 
môme pourroit faire pour couTaincrc un pareil déiste. Lui parle-t-on 
d'un miracle opéré devant d'autres hommes : Ils ont peut-être mal 
TU ; et «7 faudrait qu'il fût fou pour les écouter ( Emile, tom. III , 
pag. 36 ). Il Youdroil donc , pour y croire , être témoin du miracle ? 
Non, pour rien au monde ; t7 craindroit qu'il ne le rendît fou. C'est 
ainsi que se yériOent les paroles de l'Krangile : Si Moysen et pro- 
pkêias non audiunt ; neque si quis est mortuis resurrexerii, eredent. 
Luc, XVI, 31. 
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également ; car , lui qui rejette la révélation , que 
connolt-il des volontés et des desseins de Dieu? S*é- 
tonner d'un acte quelconque où sa puissance se mani- 
feste immédiatement , ce seroit s'étonner de ne pas 
connottre toutes ses pensées , toutes ses volontés; ce 
seroit s'étonner de n'être pas Dieiï. 

L'athée , qui ne reconnolt point de législateur dans 
lonivers, de cause première intelligente^ ne sauroit 
attacher d'idée raisonnable au mot de loi. S'il est con* 
séquenty il ne doit voir dans tout ce qui frappe ses 
sens^ qu'une succession fortuite de phénomènes , que 
rien ne lie entre eux, que rien ne détermine , sinon 
cette incompréhensible puissance qu'il appelle hasard, 
néeessiléj destin. De quoi peut-il donc être surpris? 
Quel fait , si nouveau , si rare qu'il soit^ doit lui pa- 
roltre incroyable ? ilnel'avoit pas vu encore, voilà 
tout. Le défaut même de cause, fût-il prouvé , n'est 
pas pour lui une raison de nier, une raison de douter, 
une raison d'être étonné. Tout ce qui ressemble à 
une œuvre fortuite, tout ce qui choque l'idée de règle, 
tout ce qui dérange l'uniformité des phénomènes or- 
dinaires et en interrompt la constance , doit être à ses 
yeux ce qu'il y a de plus croyable et de plus naturel. 
La permanence de certains effets, leur liaison avec 
certaines causes, la perpétuelle correspondance qu'on 
observe entre eux, en un mot l'ordre immuable, 
voilà le miracle de Tathée : malheureux qui ne con- 
nott de lumière que les ténèbres, de loi que le désordre, 
de Dieu que la matière mue par une force aveugle , et 
d'espérance que la mort ! 



/ 
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Moins hardi que Voltaire dans l'absurdité, Rous- 
seau consent de bonne ^ftce à accorder à Dieu le 
pouvoir de faire des miracles ; seulement il doute que 
Dieu veuille user de ce pouvoir , à cause de l'embar- 
ras où se trouveroient les déistes. Pour enlever donc 
au christianisme la' preuve qui se tire des prodiges 
que Jésus-Christ et les apAtres ont opérés , il n'ima- 
gine rien de mieux que de nier , non pas les miracles 
en eux-mêmes, mais la possibilité de s'assurer qu'au- 
cun fait est miraculeux. 

ti Pm'squ'un miracle , dit-il , est une exception aux 
» lois de la nature , pour en juger il faut connoltre 
» ces lois, et pour en juger sûrement il faut les con- 
» noltre toutes : car une seule qu'on ne connottroit 
» pas pourroit en certains cas , inconnus aux spec- 
» tateurs, changer l'eflet de celles qu'on connottroit. 
» Ainsi celui qui prononce qu'un tel ou tel acte est 
» un miracle, déclare qu'il connott toutes les lois de 
» la nature , et qu'il sait que cet acte est une excep- 
» tion. 

>i Mais quel est ce mortel qui connolt toutes les lois 
» de la nature ? Newton ne se vantoit pas de les con- 
» nottre. Un homme sage, témoin d'un fait inouï, 
» peut attester qu'il a vu ce fait, et l'on peut le croire; 
» mais ni cet homme sage , ni nul autre homme sage 
» sur la terre, n'affirmera jamais que ce fait, quelque 
» étonnant qu'il puisse être , soit un miracJe : car 
» conunent peut-il le savoir (1)? Soit donc qu'il y ait 



(1) Lettres éeritet de la M(mta$nef p. 107. 
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» des miracles^ soit qu'il n'y en ait pas, il est im- 
I) possible au sage de s'assurer que quelque fait que ce 
» puisse être en est un (1). » 

Ce sophisme repose sur un abus de mots. On ap- 
pelle loi y dans Tordre physique , une cause perma- 
nente qui se manifeste par des effets constans. Ainsi 
la succession uniforme des mêmes effets dans les mêmes 
ciitonstances, prouve l'existence de la cause perma- 
nente ou de la loi qui les détermine ; et nous n'avons 
pas d'autre moyen de reconnottre les lois de la nature. 
Les circonstances demeurant les mêmes, arrive-t-il 
que Teffet change ; tout le monde avoue sans difficulté 
qu'il existe une cause de ce changement. Mais quelle 
est cette cause? Probablement, dit Rousseau, une 
autre loi de la nature. Expliquons-nous, s'il vous plait. 
Qu'entendez-vous par hi^ dans le cas présent ? Est-ce 
simplement une cause? Alors votre raisonnement 
croule : car personne ne prétend que l'effet dont il 
s'agit n'a point de cause ; la question , je le répète , 
est de savoir quelle est cette cause. Est-ce une cause 
permanente, ou une véritable loi? Il seroit absurde 
de le dire; car on ne peut reconnottre la permanence 
d'une cause que par la constance des effets, les circon- 
stances, comme nous l'avons dit , étant les mêmes (2). 
Or les miracles , et vous en convenez , sont des faits 



(1) Lettres écriteg de la Montagne, p. 119. 

(f) Niera-t-on qu'on paisse être certain que les circonstances sont 
les mêmes ? Nous ne le croyons pas ; ce seroit aussi choquer trop 
grossièrement le lK>n sens. En tout cas , nous attendrons que quel- 
qu'un se déTOue à dire cette absurdité pour y répondre. 
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rares ^ extraordinaires, opposés à tous les effets qui se 
présentent perpétuellement dans les mêmes circon- 
stances: donc les miracles ne sont point les effets 
d'une cause permanente, d'une loi de la nature ; donc 
(m peulj sans connotlre toutes les lois de la nature, 
s'assurer qu'un fait est un vrai miracle. 

Le raisonnement de Rousseau auroit d'ailleurs, en 
le supposant exact, de si terribles conséquences, qu'il 
suffit de les indiquer pour faire sentir aux déistes 
mêmes à quel point il est erroné; car il faudroiten 
conclure qu'à moins de savoir tout, on ne peut rien 
savoir certainement , et que , condamné dès-lors sans 
retour à un doute universel, ce je ne sais quel fantôme 
qu'on appelle l'homme s'agite et se tourmente en vain 
dans son irrémédiable ignorance. 

Si nous ne pouvons en effet juger avec certitude 
qu'un tel ou tel fait est une exception aux lois de la na- 
ture , à moins que nous ne connaissions toutes les lois 
de la nature , évidemment il est impossible que nous 
ayons jamais aucune notion certaine de Tordre phy- 
sique, ni de l'ordre moral dont les lois sont sans doute 
aussi des lois de la nature. Les phénomènes les plus 
opposés étant également naturels, également con- 
formes aux lois qui régissent le monde matériel, ce 
monde est, dans la même temps, soumis à des lois 
contraires ; l'idée même de l'ordre disparott ; il est 
insensé de rien prévoir, de s'étonner de rien. Un 
homme s'élance dans les flots : qu'arrivera-t-il ? Qui 
peut le dire? 11 enfonce, il est submergé; c'est une 
loi de la nature. Un homme marche sur ces mêmes 
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flots (1); c'est encore une loi de la nature : c'est- 
à-dire que la nature n'a aucunes lois constantes, ou, 
en d'autres termes, qu'elle n'a point de lois. Il n'existe 
que des faits, les uns plus communs, les autres plus 
rares. Observez donc des faits, mais gardez-vous dé 
les rapporter à des causes permanentes ; gardez-vous 
de croire qu'ils doivent infailliblement se représenter 
dans les mêmes circonstances. Que dis-je. Observez 
des faits? si nos sens ne dépendent eux-mêmes , et 
dans leur organisation et dans leur exercice, d'aucune 
loi uniforme et certaine, s'il n'existe pas des rapports 
naturels, invariables entre notre œil, par exemple, 
et la lumière , entre la lumière et les corps qu'elle 
découvre à nos regards, les faits eux-mêmes pour- 
roient n'être qu'une continuelle illusion; à chaque 
instant de nouvelles lois pourroient , eu se manifes- 
tant, changer entièrement nos sensations, nos idées, 
tout notre être. Nous défions les déistes d'éviter ces 
conséquences, à moins qu'ils n'abandonnent les prin- 
cipes de Rousseau. Quels prodiges d'extravagance on 
est cependant forcé d'admettre pour nier les pro- 
diges de la puissance et de la bonté de Dieu ! 

Ce n'est pas tout encore : de pareilles conséquences 
auroient nécessairement lieu dans l'ordre moral. Qui 
oseroit assurer, qui pourroit prouver que nous en 
connoissons toutes les lois? Sera-ce le déiste, lui qui 
ne sait pas même à quels signes on lesreconnott(2)? 

(I) Julien ayoae en particulier ce miracle de Jésus-Christ. Ap. 
(^frill., llb. VI. 
^V y oyez tom. I, chap. V. « Les modernes ne reconnoissaot, bous 
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Dès-lors nul homme n'a le droit d'aflSrmer d'aucun 
fait, qu'il est contraire aux lois de la nature piorale; 

le nom de loi, qu'une régie iirescrile i on être moral, c'etlnà- 
dire intelligent , libre et confidéré dans ses rapports atec 
d'antres êtres , bornent conséqnemment an seul animal doué 
de raison, c'est-à-dire i Vhomme, la compétence de la loi natu- 
relle; mais, définissant cette loi chacun i sa mode, ils l'établissent 
tous sur des principes si métaphysiques , qu'il y a , même parmi 
nous, bien peu de gens en état de comprendre ces principes, loin 
de pouToir les trourer d'eux-mêmes. De sorte que tontes les dé- 
finitions de ces sarans hommes , d'ailleurs en perpétuelle contra- 
diction entre elles, s'accordent seulement en ceci, qu'il est impos- 
sible d'entendre la loi de nature, et par conséquent d'y obéir, sans 

être un très grand raisonneur et un profond métaphysicien. 

Connoissant si peu la nature, et s'accordant si mal sur le sens du 
mot loi, ilseroit bien difficile de conrenir d'une bonne défloitioo 
de la loi natureUe. Aussi toutes celles qu'on trouTe dans les livres, 
outre le défaut de n'être point uniformes, ont-elles encore celui 
d'être tirées de plusieurs connoissances que les hommes n'ont 
point naturellement, et des avantages dont ils ne peuTenI conce- 
Toir l'idée qu'après être sortis de Vétal de nature. On commence 
par rechercher les régies dont, pour l'utilité comnrane , il seroit 
à propos que les honmies conyinssent entre eux, et puis on donne 
le nom de loi naturelle à la collection de ces règles , sans autre 
preuTe que le bien qu'on trouve qui résulteroit de leur pratique 
uniTorseUe. Voili assurément une manière très commode de com- 
poser des définitions, et d'expliquer la nature des choies par des 
conrenances presque arbitraires. 

» Mais tant que nous ne connottrons point l'homme naturel, c'est 
en Tain que nous Tondrons déterminer la loi qu'il a reçue, ou 
celle qui couTient le mieux à sa constitution. Tout ce que nous 
pouTons Toir très clairement au sujet decetteloi, c'est que non sâi- 
lement, pour qu'elle soit loi, il faut que la Tolonté de celui qu'elle 
oblige puisse s'y soumettre aTec connoissance ; mais il faut en- 
core, pour qu'elle soit naturelle , qu'elle parle immédiatement 
par la TOix de la nature. • Rousseau, Disc, sur Vorigine et U 
fondement de V inégalité parmi les hommes. Préface, p. 41, 42, 
43. Édit, de 1793. — Notez que les déistes ne reconnoissent d'antre 
loi que la loi naturelle, qu'on ne connolt point, dit Rousseau. 
Mais, h force de chercher, ils la trouTeront peut-être. Que 
sait-on P 
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c'ert-à-dire que personne n'a le droit d'affirmer d'au- 
cune action qu*elle est juste ou injuste ^ c'est-à-dire 
qa'il n'existe ni crime ni vertu. 

Disons-le, puisqu'il est vrai ; un parricide pourra 
sans crainte comparoltre au tribunal du déiste. En 
▼ain , pénétrés d'horreur , tous les hommes s'écrie- 
ront : U a violé la loi la plus sacrée de la nature ! S'il 
est Adèle à sa doctrine , le déiste répondra : 

(c Ponrjuger sûrement que ce parricide a violé les 
» lois de la nature , il faudroit les connoltre toutes ; 
» car une seule qu'on ne connottroit pas pourroit en 
» certains cas, inconnus aux spectateurs, changer 
» celles que Ton connottroit. Ainsi celui qui prononce 
#> qu'un tel ou tel acte est un crime , ou une violation 
» des lois naturelles , déclare qu'il connolt toutes les 
» lois de la nature , et qu'il sait que cet acte en est 
» une violation. Mais quel est ce mortel qui conûott 
» toutes les loift de la nature? Rousseau ne se vantoit 
» pas de les connoltre. Un homme sage , témoin d'un 
» bit inouï , peut attester qu'il a vu ce fait , et l'on 
M peut le croire; mais ni cet homme sage, ni nul 
» antre homme sage sur la terre , -n'aflBirmera jamais 
» que ce fait, quelque étonnant qu'il soit, soit un 
» crime ou un acte contraire à la nature et à ses lois ; 
» car comment peut-il le savoir : 

» Mon frère , vous avez trempé vos mains dans le 
» sang de l'auteur de vos jours; c'est un fait étonnant^ 
» tfumî\, et je crois les hommes sages qui l'attestent : 
» mais ce fait est-il un crime? Gomment puis-je le 
» savoir , moi qui suis si loin de connottre tontes les 

TOME 4. 17 
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» lois de la nature ? Qui m'assurera que ce fait, dépen- 
» dant d^une loi que j'ignore , n'est pas un acte auiri 
» naturel que les actes contraires, n'est pas une vertu? 
» Rien n'autorise un mortel à prononcer. 

» Tout ce quon peut dire, c'est que vom avez fait 
» une chose fort extraordinaire; mais qui est^e qui nié 
» qu'il se fasse des choses fort extraordinaires ? J'en 
» 01 vu y moi, de ces choses-là, et mime fen ai fait (i). 

» Allez donc en paix. Quel est le sage qui oseroit 
» vous condamner , lorsque la nature vous absout 
» peut-être? Écoutez seulement quelques eonseib 
» utiles à ceux qui se sentent portés à faire des choses 
» extraordinaires ; prenez garde aux mortels qui s'^ 
» maginent connoître toutes les lois de la nature , on 
» qui jugent et agissent comme s'ils les eonnoissoient : 
» précaulionnez-vous soigneusement contre l'intolè- 
)) rance des lois de la société civile , de cette société 
» de tout point contraire à la nature; et défiea&-vous de 
» vos Sis, si vous en avez. » 

Pour nier que ces conséquences, aussi absurdes 
qu'horribles et que Rousseau luinnème auroit détes- 
tées, ne découlent pas nécessairement du principe 
qu'il établit, il faudroit prouver deux cboses que très 
certainement on ne prouvera jamais : qu*il n'existe 

(1) Lettret écrites de la Montagne, p. 107.— Rousfeau parle iM 
prestiges opérés par des charlatans, et qui offrent Tappareace d'une 
exception aux lois de l'ordre physique. Il s'agit , dans le disceon 
que nous prêtons au déiste, d'exceptions aux lois de l'ordre moral. 
Tous ceux qui ont lu les Confestiont sarent qu'il s'y trooTe, dant 
cel ordre aiuii, des ekaseg fort extraordinaires, et que fînmioiu tn- 
reil pu dire a^ee la nèoM mérité : J'en ûivu^m mêmÊfen «l/M. 
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pftUit de lois de la nature morale ^ comme il existe 
des lois de la nature physique; ou que ne connois- 
saiit pas toutes les lois de la nature physique, nous 
connoissons toutes celles de la nature morale. 

U suit encore de ce que dit Rousseau, que personne 
ne peut affirmer que les nuracles de Jésus-Christ ne 
sont pas de vrais miracles ; et il Tavoue en termes 
formels. 

H Remarques bien qu'en supposant tout au plus 
quelque amplification dans les circonstances (1), je 
n'établis aucun doute Sur le fond des faits (2). Que 
devons-nous donc penser de tant de miracles rapportés 
par des auteurs véridiques (les évangélistes)? .... 
Faut-il rejeter tons ces faits? Non. Faut4 tous les 
admettre? Je l'ignore. Nous devons les respecter sans 
prononcer sur leur nature (3). » 

Et encore : u Ne prenez pas ici le change , je vous 
supplie ; et de ce que je n'ai pas regardé les miracles 
comme essentiels au christianisme, 'A^ pas con- 
clore que j'ai rejeté les miracles. Non, je ne les ai 
rijetés ni ne les rejette ; si j'ai dit des raisons pour en 
douter 9 je n'ai point dissimulé les raisons d'y croire ; 
il y a une grande différence entre nier une chose et 
ne pas l'admettre ; et j'ai si peu décidé ce point que 
je défie qu'on trouve un seul endroit dans tous mes 
écrits où je sois affirmatif contre les miracles. Eh ! 



(f ) Quelque amplification dans les circonétances, fu eieaplf , 
de la résurrecUon d'an mort I 
(î) Lellres écritet de la Montagne, p. 115. 
fZ) Ibid., p. 110 et 117. 

ir. 
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comment l'aurois-je été malgré mes propres dou- 
tes (1)? » 

Puisqu'il est possible que les œuvres de Jésus-Christ 
fussent réellement miraculeuses, supposons qu'elles 
le fussent en effet, mais que les hommes, comme 
Rousseau le prétend , n'eussent aucun moyen de s'en 
assurer ; et voyons ce qui résultera de cette suppo- 
sition. 

Dans vingt endroits de FÉvangile, Jésus-Christ 
rappelle aux Juifs, en preuve de sa mission , les pro- 
diges qu'il opéroit. « J'ai un témoignage plus grand 
» que celui de Jean. Car les œuvres que le Père m'a 
)) donné d'accomplir, les œuvres que je fais, rendent 
)) témoignage que le Père m'a envoyé (2). » 

Un jour qu'il se promenoit dans le temple, sous le 
portique de Salomon, « les Juifs l'environnèrent, 
» disant : Jusqu'à quand nous tenez-vous en suspens? 
» Si vous êtes le Christ , dites-le-nous clairement. 
» Jésus leuM^ndit : Je vous parle , et vous ne me 
» croyez point : Les œuvres que je faisan nom de mon 
» Père rendent témoignage de moi ; mais vous, vous 
» ne croyez point , parce que vous n'êtes pas de mes 
» brebis. Si vous ne voulez pas me croire, croyez à 
» mes œuvres, et connoissez et croyez que le Père est 
» dans moi , et que je suis dans le Père (3). » 

(1) Lettres écrites de la Montagne, p. 195. 

(2) Ego autem habeo testîmoninm msgus Joanne . Opéra enim, 
qa» dédit mihi Pater ut perficiam ea ; ipsa opéra, qiue ego facio, 
testimoniam perhibent de me, qnia Pater misit me. Joan,, V, 85 
36. 

(3) Et ambolabat Jetos in lemplo, tn porUco Salomonif. Chtim- 
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Une autre fois deux disciples de Jean vinrent le 
trouver^ et lui dirent : « Jean Baptiste nous a envoyés 
» vers vous , disant : Etes-vous celui qui doit venir, 
» ou devons-nous en attendre un autre (or, à ce mo- 
» ment même , il guérit beaucoup de malades de leurs 
» langueurs, et de leurs plaies , et il chassa des esprits 
» malins , et il rendit la vue à un grand nombre d'à- 
» veugles) ? Jésus leur répondit : Allez , et rapportez 
» à Jean ce que vous avez entendu et vu ; que les 
» aveugles voient, les boiteux marchent (1), leslé- 



dedenint ergo etim Judtei, et dicebaol ei : Quonsqué animam nos- 
tram toUis ? Si ta es Christus , die nobis palàm. Respondit eis Jé- 
sus : Loquor Tobis, et non credilis. Opéra qu» ego facio in nomine 
Pttris mei, h»c testimoniom perhibent de me : sed tos non credi- 
tis, quia non estis ex OTibus meis... Si mibi non Tultis credere, ope- 
ribns crédite, ut cognoscatis, et credatis, quia Pater in me est, et 
ego in Pâtre. Joan., X, 24, 25 et 26. Fid, et. XIV, 12. 

(1) Aucune de ces guérisons merreilleuses ne satisfait entière- 
ment Rousseau. • Tout ce qu'on en pourra dire , c'est qu'elles sont 
• surprenantes; mais... comment prouyerez-yous que ce sont des 
» miracles ? » C'est toujours lA son embarras, et il est en yérité bleu 
cruel que Dieu l'y laisse ; car enfin, ajoute-t-il, « il y a pourtant, 
» Je ravoue, des choses qui m'élonneroient fort, si j'en étois le té- 
» moin : ce ne seroit pas tant de Toir marcher un boiteux, qu'un 
» honune qui n'auroit point de jambes... Cela me frapperoit encore 
» plus que de yoir ressusciter un mort » [Lettres écrites de la Mon- 
tagne, p. 111). Et moi aussi, rien ne me frapperoU autant que de 
Toir un homme marcher sans jambes , si ce n'étoit peut-être de le 
yoir respirer sans poitrine , et me tendre la main sans main. 

11 n'est peut-être pas inutile de faire remarquer ici que les mi- 
racles ne sont nullement arbitraires en eux-mêmes; car, on ne san- 
roit trop le répéter, tout est lié , tout est un dans les œnyret de 
Dieu. 

Les miracles de TAncien-Testament, même en ce qu'ils ont de 
propice , appartiennent à une loi de crainte : presque tous sont des 
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n prrax soni purifiés , les iourdi enlradrat , les morte 
n reMQicitent, l'Évangile est annoncé aux pauvres : 
» et heureux est celui qui ne sera point scandalisé de 
» nioi(J), w 

Telle est la constante réponse de Jésus ^ lorsqu*on 
Tinterroge sur ce qu'il est : c'est à ses miracles qu'on 
doit le reconnolire ; il le répète sans cesse. Si je n'avois 
pas fait parmi eux des œuvres que nul autre n'a faites, 



chàliment ; et quand ce ne sont pas des châtimens , ce sont des 
figures, comme Teau qui coule du rocher, et le serpent d'airain. 

La Justice inexorable, la eolére , la terreur, sont partout ayant 
Jésus-Christ. Depuis Jésus-Christ , tous les miracles sont des liieii- 
falts ; ils appartiennent à une loi de miséricorde et d'amour. 

Aucun miracle n'a de rapport A Tordre dç la création; et. si l'on 
reut y réfléchir, on reconnottra que les miracles de Jésus-Cbriit 
et des apôtres ne sont que l'expression extérieure et sensible de Is 
réparation de la nature humaine. Ils représentent aux jmix les sf- 
fets de la Rédemption et de la grice du Médiateur. 

Ainsi rhomme intelligent et moral c toit aveugle, et il Toit; il étoit 
sourd , et II entend ; II étoit infirme , et il est guéri ; il étoit mort, 
il revit. £si petiit en fans dêmandoient du pain, et il n'y ow}it 
personne pour le leur rompre (Thrcn., IV, 4) ; et le peuple est 
nourri miraculeusement dans le Désert d'un pain qui figure le pain 
mystérieux qui est la véritable nourriture de l'homme régénéré. 

Rien ne frappe davantage les esprits habitués à la méditation 
que ces étonnantes analogies, qui ne peuvent être ni l'efTet du ha- 
sard, ni le résultat des combinaisons de l'homme. La pensée ou 
l'action d'un être n'est Jamais continuée par un autre être, et tout 
ce qui est perpétuel est divin. 

(!) Joannes Daptlsta misit nos ad te dicens : Tu es qui ventnms 
es, an alium exspectamus (in ipsA autem horA multos curavit A Un- 
guoribus, «t plagia, et spiritibus malis, et eccis multis donavlt vitam)? 
XI respondens, dlxitlUis i Euntes rennntlate Joanni que andistls, il 
vidistis ) quia c«cl vident , elaudi ambubnt , leprosi muodantnr, 
aardi audiunt, morlui rosurguot, pauperes evangelizantur : et 
IM s^t qvîçumque non fuerit seaBdalixatos in ms. Lim., VII, 
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n'auroient point de péché (1). Ainsi Jésus, doui^ 
dit Rousseau , de la pltis haule sagesse (2) , éclairé de 
Fêsprit de Dieu (3)^ donne pour une preuve de sa mis- 
sion ce qui n'est pas une preuve, ce qui ne peut jamais 
eo être une ; il s'abuse sur ses propres actes , ou il 
aliuse le peuple : de sorte qu'il est éclairé de l'esprit de 
Dieu pour croire des choses absurdes^ ou pour trom- 
per les hommes sciemment. 

Si Ton ne peut s'assurer qu'un miracle en est réelle- 
ment un 9 il s'ensuit encore qu'il est impossible à Dieu 
de manifester évidemment aux hommes sa puissance 
dans un fait particulier /qu'il essaieroit vainement de 
faire reconnottre, à des signes non équivoques, l'En- 
voyé qu'il chargeroit de leur annoncer les vérités 
qu'ils doivent croire , la loi qui doit les régir ; qu'il 
n'est pas, dès-lors, en son pouvoir d'empêcher qu'ils 
s'égarent d'erreur en erreur, à l'aide d'un entendement 
sans règle et d'une raison sans principe (4), ni par con- 
ftquentde leur imposer aucune obligation, puisqu'il 
M peut leur notifier^ d'une manière certaine, aucun 
eonunandement. 

Dieu , qui gouvernez tous les êtres par votre 
raison immuable et votre volonté souveraine ; Dieu 
qui pénétrez tout, qui remplissez tout I une foible 
créature osera-t-elle donc, dans le sein de votre lu- 



(1) SI opert Doa fecissem in eb, qam nemo aliof fecU, pecoatom 
non babereDt. Joan., XV, 24. 
(f) ÉmU0, Ut. IV, tom. III, p. 42. 
(8) lettres ierites de la Montagne, p. U6. 
(4) Émiie, tom. II, p. BM. 
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iDière , sous votre main toute-puissante , nier qu'il 
VOUS soit possible d'éclairer son intelligence, et de 
vous manifester à ses regards ? osera-4-elle fixer des 
règles à votre sagesse, et des bornes à votre action? 
oscra-t-elle élever entre elle et vous une barrière 
qu'elle vous défende de passer ? foudra-t-îl que vos 
rayons s'arrêtent devant les ténèbres qu'elle aime, et 
que vous cessiez d'être son mattre , son législateur, 
son Dieu , parce que votre loi lui déplaît, et qu'elle ne 
veut dépendre que d'elle-même ? Non , non , il n'en 
sera pas ainsi. 

Et toi, créature insensée, qui fuis le salut, qui te 
retires jusque dans F ombre de la mort, de peur que la 
vérité ne t'atteigne , elle t'atteindra cependant ; elle 
forcera ta raison rebelle à lui rendre bommage, ou à 
s'abjurer elle-même. 

Un miracle étant une action divine , ou , selon la 

définition de Rousseau , un acte immidiai de la puis^ 

sance de Dieu dans un fait particulier y il y a deux 

choses dans un miracle : le fait même, et sa nature 

qui le fait reconuoitre pour un acte immédiat de lapuis' 
sance divine. 

Tout le monde convient que le fait miraculeux, ou 

supposé tel , peut être constaté comme tout autre fait, 

soit par nos propres sens, soit parle témoignage des 

hommes, a Un homme sage, dit Rousseau , témoin 

» d'un fait inouï, peut attester qu'il a vu ce fait, et 

» l'on peut l'en croire (1). » A plus forte raison 

(1) Lettret icritci de la Montagne, p, 107. 
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pourra-t-on et devra-l-on croire plusieurs hommes 
sages qui attestent unanimement le même fait. 

Ainsi nous pouvons, par le témoignage, être cer- 
tains qu'un homme est aveugle ; lious pouvons Tètre 
également qu un homme a Tusage de la vue ^ et enfin 
qu un homme a imposé les mains sur un autre homme 
en invoquant Dieu. Four que la déposition des témoins 
qui attestent de semblables faits soit irrécusable, il 
n'est pas même nécessaire qu'ils possèdent une rare 
sagacité ni une profonde sagesse : il suffit qu'ils ne 
soient pas fous. 

Non seulement le témoignage nous donne la cer- 
titude des faits, mais cette certitude est plus grande 
que celle qu'en pourroit acquérir un seul individu par 
ses propres sens. Qu'après m'être persuadé, sur le rap- 
port de mes sens, qu'un homme est aveugle, deux ou 
trois personnes sensées viennent me dire : « Nous 
avons aussi observé cet homme; il n'est point aveugle, 
nous en sommes très convaincus : » je commencerai 
au moins à douter ; et si d'autres personnes sensées 
confirment le témoignage des premières, je croirai 
sans hésiter , et je devrai croire sous peine de folie , 
que je me suis trompé dans mon jugement. Ainsi le 
témoignage peut donner une certitude plus complète 
d'un fait, que si on l'avoit vu soi-même. 

Donc, si des témoins nombreux affirment qu'un 
homme étoit aveugle, qu'un autre homme a prié sur lui, 
et qu'à l'instant même cet aveugle a recouvré la vue ; 
leur témoignage pourra me rendre aussi certain de ces 
faits qu^on peut être certain d'aucun fait quelconque. 
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Il est vrai qu'avant que Taveugle eût recouvré la 
vue, il y avoit contre la probabilité d*Dn pareil événe- 
ment des chances aussi multipliées qu'on le voudra ; 
mais cela n'infirme en rien le témoignage postérieur à 
l'événement, et qui, portant sur un fait actuellement 
accompli, constate uniquement ce fait et déclare 
quelle est, d'entre toutes les chances possibles, celle 
qui s'est réalisée. Que d'un vase rempli déboules nu- 
mérotées , on en tire une au hasard , plus il y a de 
boules , plus il y a aussi de probabilités que telle boule 
déterminée n'est pas celle qui sortira. Mais , après le 
tirage , l'incertitude résultante de la multiplicité des 
chances ne subsiste plus. A ces chances, plus ou moins 
possibles , plus ou moins probables , succède un fait 
certain , la boule sortie ; et, pour constater quelle est 
cette boule , le même nombre de témoins suffit, qu'il 
y eût cent boules dans le vase , ou qu'il y en eût dix 
millions. C'est confondre deux questions totalement 
différentes, que de s'imaginer que le peu de proba- 
bilité d*un événement diminue , dès qu'il a eu lieu, la 
force du témoignage qui l'atteste. Faut-41 plus de té- 
moins pour constater qu'un homme, après avoir essuyé 
une maladie que tous les médecins croyoient mortelle, 
est maintenant en parfaite santé, que sicethonune 
n'avoit éprouvé qu'une indisposition légère ? assuré- 
ment on ne le dira pas, ou, si on le disoit, on seroit 
démenti par tout le genre humain. 

Lorsqu'on est assuré de la vérité d'un fait , pour 
juger avec certitude qu'il est miraculeux il est néces* 
saire qu'on y reconncNbMe clairement un acte immé- 
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diai de la puissance divine; c'est-à-dire , comme 
l'explique Rousseau ^ qu'il doit offrir uo changement 
iinsibh dans f ordre de ta nature, une exception réelle 
9Î tisibte à ses lois (1). Or cette condition peut-elle 
être remplie? pouvons-nous être certains qu'aucun 
fidt offre une exception réelle et visible aux lois de la na- 
ture ? Voyons s'il est possible de le nier raisonna- 
blement. 

Qu'est-^e que l'ordre de la nature , qu'est-ce que 
ses lois y et comment les connoissoos-nous? Unique- 
ment par l'expérience , qui nous montre les mêmes 
effets constamment reproduits dans les mêmes circon- 
stances. Nous nommons lois les causes de ces effets 
constanSy et nous appelons ordre l'ensemble de ces 
lois. Mais si chacun de nous étoit réduit à sa propre 
expérience ^ renfermée , quant au temps et quant aux 
lieux , en de si étroites limites , comment pourroit-il 
déduire du petit nombre d'effets connus de lui , Texis- 
tence d'aucune loi générale , et par conséquent Texis- 
tence de l'ordre, ou au moins de tel ordre déterminé? 
Pense-t-on que le sauvage de TÂveyron eût seulement 
ridée de loi ? Un être humain , séparé de la société 
depuis l'enfance, s'élèveroit-il jamais à cette idée ? Et 
quand il seroit capable de réfléchir, d'observer, ou le 
conduiroient ses observations bornées et solitaires ? 
Qu'en pourroit-il conclure ? Quelle assurance auroit- 
il même de leur exactitude, et de la justesse des con- 
séquences que sa raison en déduiroit? Et, en supposant 

(1) Lettru ierites de ta Moniagni, p. 104. 
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qu'aucune erreur n*eût^ en aucune occasion, abusé 
son esprit ou ses sens, et qu'il pût en être certain, d'où 
tireroit'il la certitude que les phénomènes qui l'ont 
frappé sont invariables, qu'ils ont toujours et partout 
également frappé les autres hommes? Si Texpérience 
d'autrui ne se joint à la sienne , il ne connoitra donc 
que de simples faits ; il ne pourra former tout au plus 
que des conjectures sur la permanence des causes qui 
les produisent. En effet qu'on indique une loi de la 
nature, dont la connoissance certaine ne soit pas, plus 
ou moins immédiatement , le résultat de l'expérience 
uniTerselle ? Qu'a fait Newton lui-même que sou- 
mettre au calcul la loi universellement connue de la 
pesanteur ? et que sont toutes les sciences que le ré- 
sultat de Texpérience générale sur l'objet particulier 
de chacune d'elles ? 

Nous nB connoissons donc les lois et l'ordre de la 
nature, que par l'expérience générale ; nous ne pou- 
vons les connoitre que par elle, et cet ordre et ces 
lois n'ont pas d'autre preuve que le consentement 
commun ou l'expérience uniforme de tous les temps 
et de tous les lieux attestée par le témoignage uni- 
versel • 

C'est donc uniquement par ce témoignage, par le 
consentement commun, que nous savons avec certi- 
tude qu'un phénomène est naturel ou conforme aux 
lois, à l'ordre constant de la nature. Quand donc ce 
même témoignage atteste qu'un fait, un phénomène 
quelconque, est un changement sensible dans l'ordre de 
la nahire, une exception réelle et %n$ible à ses Uns, la 
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réalité de ce changement est aussi certaine, qu'il est 
certain qu'il existe un ordre et des lois de la nature. 
Si vous refusez de croire sur ce point le témoignage 
général des hommes, vous ne pouvez raisonnablement 
le croire sur aucun point ; vous ne pouvez plus, je ne 
dis pas seulement connollre Tordre de la nature et 
ses lois, mais savoir s'il y a des lois et un ordre réel 
dans la nature. Vous dites au genre humain : « Je te 
» croirai quand tu affirmeras qu'un fait est conforme 
» aux lois de la nature, mais je ne te croirai point 
» quand tu affirmeras qu'un autre fait y forme une^ 
» exception visible. » En d'autres termes : « Je crois 
» que tu connois les lois de la nature, et je crois en 
» même temps que tu ne les connois point. » Car 
prononcer que tel phénomène est conforme à telle loi, 
ou qu'il y est opposé, sont deux jugemens de même 
genre, et qui dépendent du même degré identique de 
connoissance. Être opposé, c'est n'être pas conforme ; 
èlre conforme^ c'est n'être pas opposé. Comment 
pourroit-on affirmer Tun , si Ton ne pouvoit pas affir- 
mer l'autre ? et que penseroit-on d'un homme qui di- 
roit: « Je sais avec certitude qu'il est conforme aux lois 
physiques du monde que la terre se meuve perpétuel- 
lement autour du soleil ; mais si la terre s'arrêtoit, j'i- 
gnore si ce seroit une exception réelle à ces lois ? » 

Supposera-t-on une loi inconnue qui, dans ce cas 
et les cas semblables, opposée aux lois ordinaires, 
produit des effets opposés ; je demanderai d'abord 
sur quoi repose cette supposition, et ce que l'on peut 
conclure d'une supposition non seulement gra- 
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tuite, mais absurde, comme je Tai montré précédem- 
ment ? 

En second lieu, qu'on réponde : ces lois opposées 
seroient-elles également conformes à Tordre, égale- 
ment naturelles ? 

Si on l'affirme, voilà deux ordres ^ deux natures op- 
posées, c'est-i-dire qu'il n'existe ni ordre ni nature; 
et que Tunivers régi par des lois qui se combattent, 
obéit au hasard à ces lois contraires. C'est le chaos de 
l'athée. 

Si Ton nie qu'une de ces lois opposées soit ncUurelkj 
qu'on explique ce que ce peut être qu'une loi qui 
n'est pas naturelle, et quel sens on attache au mot 
de hi. 

Au fond, ce seroit clairement avouer le miracle 
qu'on refuse d'admettre : car une loi connue seule- 
ment par quelques faits, se réduit à ces faits mêmes ; 
et dire que la loi n'est pas naturelle, c'est convenir que 
ces faits sont une exception réelle et visibk aux lois de 
la nature. 

Donc, à moins de nier qu'il existe des lois de la na- 
ture, il faut reconnoltre la raison commune fondée 
sur l'expérience générale, c'est-à-dire le sens com- 
mun, pour juge de ce qui est conforme ou contraire à 
ces lois; il faut le reconnoltre pour juge infaillible, 
sans quoi Texistence même de Tordre seroit dou- 
teuse. 

Or qu'on demande à tous les hommes s'il est con- 
forme aux lois delà nature que des lépreux, des aveu- 
gles, des boiteux, des sourds, soient guéris iostanta- 
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Dément par quelques prières ; s'il est naturel que ces 
paroles : Lève-Un et marche^ reudent l'usage de ses 
membres à un paralytique de trente-huit ans ; qu'un 
mort ressuscite à ce seul mot : Sors du tombeau I J'ad- 
jure tout homme sensé et de bonne foi^ de me dire 
ce que répondra le genre humain. 

Mais qu'est*il besoin de l'interroger? et qui ne sait 
que tous les peuples, dans tous les temps^ ont cru aux 
faits miraculeux ; qu'ils ont été persuadés que le sou- 
Terain Etre manifeeioii quelquefois sa puissance dans 
cl#«/*at(s |>articu&>r<? Et puisque cette croyance est uni- 
verselle , donc elle est vraie : il n'en faut pas d'autre 
preuve ; et nous pouvions^ sans aSbiblir la cause du 
christianisme, nous dispenser de combattre par le rai- 
sonnement les sophismes de Tincrédulité. Le témoi- 
gnage de tous les siècles et de toutes les nations 
prouve invinciblement qu'il y a de vrais miracles, 
comme il prouve qu'il existe une vraie religion ; et, 
de même qu'on discerne aisément la vraie religion des 
religions fausses, par sa perpétuité et son universa- 
lité, on discerne aisément les vrais des faux miracles, 
en considérant ce qui fut toujours et partout reconnu 
pour une exception réelle et visible aux lois de la na^ 
Ittre(l): et c'est ainn que toutes les vérités unies 
dans leur principe, qui est la raison étemelle et in- 
finie de Dieu^ nous sont manifestées avec certitude 



■iMk 



(Il EouiMaa iTOue qaeplutima'ê dê$ miracles rapportés desa la 
MSuparoiêsmU étradans ta eae. Lettres éoritM delà Hontagne, 

p. ff4. 
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par le témoignage infaillible de la raison une, perpé- 
tnelle et uniTerselle do genre hmnain. 

Four appliquer maintenant ce qui vient d'être dit, 
aux prodiges opérés par Jésus^brist et par les apô- 
tres : est-il certain que les faits rapportés dans rÉvan- 
gile soient vrais ? est-il certain que ces faits soient 
miraculeux? Voilà les deux questions qui nous res- 
tent à examiner. 

Déjà nous avons prouvé généralement la vérité des 
faits évangéliques (1); mais nous voulons encore 
montrer combien il est impossible de révoquer en 
doute aucun de ceux dont il s'agit ici particulière- 
ment. 

Presque tout ce que raconte FÉvangile s'est passé 
devant une multitude de témoins, qui venoient de 
toutes parts écouter les enseignemens de Jésus-Christ 
et contempler ses œuvres. Ce n'étoit point dans les 
ténèbres ni dans des lieux solitaires qu'il manifestoit 
sa puissance, mais au grand jour, au milieu du peu- 
ple, et dans le temple même, sous les yeux des doc- 
teurs de la loi. Sa vie étoit publique; il ne cachoit 
pas plus ses actions que sa doctrine (2), et ses actions 
n'étoient qu'une suite continue de prodiges. Qui donc 
auroit pu se tromper sur des faits si nombreux, si 
éclatans? Et en supposant même dans quelques hom- 
mes ou l'erreur ou l'imposture, auroient-ils donc pu 



(1) yoyez le chapitre XXXII. 

(t) Ego palAm locutas sam mondo; ego seniper docni in Sywi- * 
gogâ et in lemplo, qno omnes Jndvi conTeniont : et in occollo l#^ 
ratu9 sam nibil. Joan., XVIIT, 90. 
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abuser un peuple entier pendant trois ans^ lui faire 
croire qu'il yoyoit chaipie jour ce qu'il ne voyoit 
pas^ persuader à des aveugles qu'ils avoient recouvré 
la vue^ à des sourds qu'ils entendoient^ à des paraly- 
tiques qu'ils marchoient, à des lépreux que leur lè- 
pre avoit disparu ? Quel prodige plus étonnant qu'une 
crédulité si profonde et si générale ? 

Car, ni pendant la vie de Jésus-Christ^ ni après sa 
moTtf personne ne contesta la vérité d'aucun de ces 
faits. Us ont toujours passé pour constans parmi les 
Juifs (1). Le Talmud et tous les rabbins les avouent 
expressément (2). U est dit dans le Toldolh que Jé- 
sus-Christ, afin de prouver qu'il étoit le Fils de Dieu 
annoncé par Isaïe, ressuscita un mort (3). Ce n'est 



(1) Vîrlates autem faclurum (Chrislom) à Paire, Esaias dicîl : 
Ec€e DeusDOSter jodicium retribuil; ipse yeniet, et salvos facict 
DOS. Tonc infirmi curabontur, et ocull caeconim yidcbiuit, et aores 
surdomm aodient, et claudus saliet sicut cenrus , et multorom lin- 
gue solyentor, et estera qo» operatum Chrislum nec yos dilOte- 
miDl. TeriuUian, adv. Judœos, cap. IX. Vid. et. S, Chrysost. £x- 
posit, in Pê, y III, cap. V, n. 1. 

(î) Talmud, Tract. Sanhedr., fol. 43, 101, 107. — AUzza* 
ehon. ap. Wagemeil, Tela ignea Satan., tom. II, p. .34. — Acia, 
S. Pion. op. Bolland. U die mens, februar. •— Herban, Juif, 
dans sa dispote ayec saint Grégoire, dit que les Juifs ont fait mon- 
rir Jésus parce que c'étoit un magicien , et qu'il guérissoit les ma- 
lades le Jour du sabbat, ce que la loi défendoit (Biblioth. Patr., 
tom. I, p. 198 et 263, gr. lot). On yoit dans saint Isidore de Séyille 
que lorsqu'on alléguoit les miracles de Jésus- Christ aux Juifs, ils 
répondoient que les prophètes en ayoîent pareillement fait un grand 
nombre. Dicit incredulus quod et prophetœ miracul» multa /e- 
cerunt {De Nativit. Domini, cap. XVII]. Bullct cite beaucoup 
d'autres témoignages des Juifs dans son Hist. de létabUssem. du 
christianisme. 

(3) Lib. Toldoth Jeschu, p. 7 et 8. 

Tom 4. 18 
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pas du moins la prévention qni a dicté ces témoigna- 
ges^ confirmés par celui de tous les païens (1), de 
Gelse (2), de Porphyre (3), de Julien (4), d'Hléro- 
dès (5). Croit-on que ces anciens ennemis du christia- 
nisme eussent reconnu la vérité des faits éyangéli- 
qucs, s'il leur avoit été possible de la nier? croit-on 
qu'ils l'aient confessée sans examen? croit-on que le 
moindre sujet de doute eût échappé à la sagacité de 
leur haine ? croit-on enfin que les premiers chrétiens 
eussent parlé avec autant de confiance des miracles du 
Sauveur, si Ton avoit pu les contester ? Jésus-Christ, 
disoit Quadrat dans une Apologie adressée à l'empe- 
reur Adrien, « Jésus-Christ a fait ses miracles à la 
vue de l'univers^ parce qu'ils étoient au-dessus de 
tout soupçon. U a guéri des malades et il a ressuscité 
des morts. Quelques-uns ont survécu long-temps i 
Fauteur du prodige^ et ne sont morts que de nos 
jours (6). » 

U est évident que les faits d'une époque reculée ne 



(1) «y. Jusiin., Apolog. 1,0. 80. —^moft. aiv. GetUeg, Ifl>. I, 
p. 25.— Aarronr.y Institut diTin., lib. IV» cap. XIII; elUb.y, 
cap. III. — Euseb., Demomtrat. eranfel., lib. III , cap. VIII. — 
JSvagr. in Spicileg. Marten,, tom. V, p. 2 et S. — f^olus, op. 
jiuguit., Episl. 135, 1S6. 

(2) j4p. Orig, eontr. Cels,, lib. I , n. 6, S8, 67 , 68, 71 ; Ifli. Il , 
n. 48 ; lib. III , n. S7 ; lib. VIII , n. 9 et 47. 

(8) fid. Ballet, Hiêt. de litablistem. du Christian., p. 107. Pa- 
ris, 1704. • 

(4) j4p. Cyrill. adv. Julian., lib. VI. 

(5) Ap. Euseb. cofUr. HieroeL ad eo/c» Demonstr. evangel, , 
p. 512. 

(6) j4p, Euseb. Uist. sccles. lib. III , cap. XXXVI. 
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peuvent être connus^ ne peuvent être proavés que 
par le témoignage. Que demande-t-on pour croire 
les fidls de Jésu»-Cliri8t^ ses miracles et ceux des apô- 
tres? des témoignages non suspects ? Soit : qu'y a4-il 
de moins suspect que des témoins qui $e font égorger ? 
Douterez-vous de leur foi dans ce qu'ib attestoient , 
dites-nous donc comment ils pouvoient la mieux 
prouver. Est-ce cette foi même si forte^ si constam- 
ment, si généreusement manifestée qui diminue votre 
confiance dans leur témoignage? Vous croiriez donc 
davantage ce qu'ils affirment^ si eux-mêmes ils Ta- 
voient moins cru? 

Mais enfin, dites-vous, c'étoient des chrétiens ! Je 
TOUS entends; tous les témoignages qui regardent Jé- 
sus-Christ vous semblent suspects, excepté ceux des 
ennemis du christianisme : eh bien ! les Juifs sont-ils 
des ennemis du christianisme? trouvez-vous qu'ils 
y soient assez opposés pour mériter d'être crus snr ce 
qui le concerne ? Os attestent les mêmes iaits que les 
chrétiens ; jamais ils n'ont varié à cet égard un seul 
instant. Les païens étoient-ils des ennemis du chris- 
tianisme? trois siècles d'horribles persécutions vous 
paroissent-ils une preuve suffisante de leur haine? 
vous ne voulez pas croire les victimes, croirez-voos 
an moins les bourreaux ? Us s'accordent avec les Juift 
et les chrétiens pour reconnoltre la vérité des faits 
merveilleux rapportés dans l'Évangile. 

Encore une fois, que demandez-vous? des témoi- 
gnages uniformes ? Us existent, on les a produits , 
vous venez de les entendre. Des témoignages nom- 

«8. 
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breux? Nous vous montrons on témoignage univer- , 
sel. Que pouvez-YOUs donc demander encore ^ que 
pouvez-YOUS désirer? y a-t-il quelque chose au-delà 
de tout? Si Yous rejetez cet immense témoignage des 
peuples et des siècles ^ soyez sincères; ne dites plus : 
ce Qu'on nous donne des preuYCs ; » dites : a Qu'on 
cesse de nous en donner; nous aYons résolu de n'en 
admettre aucune^ et nous ne Youlons pas même les 
écouter. » 

Que la folie de l'incrédule est étonnante ! mais , 
en même temps , qu'elle est criminelle ! et qu'il est 
aisé de comprendre comment^ au jour terrible où tout 
8eraréYéléyDieu/ti5(i)îera sa parokj et comment tZ 
vaincradans son jugementÇi) ! Lésâmes perdues passe- 
ront dcYant lui en s'accusant elles-mêmes , et^ mur- 
murant l'hymne de l'enfer y elles s'en iront, guidées 
par le désespoir et les ténèbres, là où l'éternel orgueil 
enfante l'étemelle douleur ! 

Et que les déistes qui nient les faits de l'ÉYangile , 
ne pensent pas être en cela d'accord mêmeaYec tous 
leurs che&. Rousseau appelle les éYangélistes desoin 
UUTS viridijues (2); il n'établit aucun doute sur h 
fond de tous les faits (3) : il lui est impossible de re- 
noncer au bon sens jusqu'à ce point. « Dirons-nous 
» que l'histoire de l'ÉYangile est inYentée à plaisir, 
M ce n'est pas ainsi qu'on inYcnte; et les faits de So- 



''(0 Ul jusUflctiris in sermoDibas lois, et Tincas cùm jadkarif. 
P#., L, 6. 

(2) Lettres écrites de la Montagne, p. 116. 

(3) /M., p. 115. 
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» craie ^ dont personne ne doute , sont moins attestés 
» que ceux de Jésus-Christ. Au fond^ c'est reculer la 
» diflSculté sans la détruire : il seroit plus inconce- 
» Table que plusieurs hommes d'accord eussent fabri- 
» que ce livre , qu'il ne Test qu'un seul en ait fourni 
» le sujet ; et l'Évangile a des caractères de vérité si 
» grands, si frappans, si parfaitement inimitables^ 
» que l'inventeur en seroit plus étonnant que le hé* 
»ros(l). » 

> La vérité des faits évangéliques étant établie, 
voyons si Ton peut s'assurer que les miracles de Jésus- 
Christ et des apôtres fussent de vrais miracles, des 
exceptions réelles aux lots de la nature. 

Guérir toutes les maladies en prononçant quelques 
paroles , ou par un simple acte de la volonté ; mul« 
tiplier un petit nombre de pains pour nourrir toute 
une multitude , marcher sur la mer, ressusciter des 
morts : voOà les principaux miracles du Sauveur. Il 
avoit promis à ses disciples qu'ils en opéreroient de 
semblables et de plus grands encore (2), et nous 
voyons dans le livre des Actes l'accomplissement de 
sa promesse. L'ombre seule de saint Pierre guérissoit^ 
en passant sur eux , les malades qu'on apportoit sur 
des lits dans les places publiques (3). L'histoire des 



(1) Emile, lib. IV, lom. III, p. 43. 

(2) Amen , amen dico TObis , qui crédit in me , opéra qam ego 
facio, et ipse faciet, et miû^^r^ tiomm faciet. Joan, , XIV, 12. 

(3) I ta ut in plateas ejicerent infirmos , et ponerent in lectnlis ac 
grabatis, ut, yeniente Petro, saltem umlira iUlut obombraret qnem 
qnaro illomro, et liberarentor ab infirmitatibus nils.^^cf./ V, I&. — 
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ap6lres est remplie de fleurs cravret miracideines , 
âccompUeSy comme ceiks de kar Bfatlre^ à b bce 
du soleil, en présence de nombreux témoins, dans 
les circonstances les plus imprévues, et où il éloit k 
moins possible de surprendre la crédulité. 

Nous avons déjà fait remarquer que JéiQf43lrist 
proposoit ses miracles en preuve de sa mission. Ce fut 
aussi sur son premier mirack que ses disdpks cru- 
rent en lui (1). Peu de temps après, comme il ilmî à 
Jiruiolem, au iemp$ de la Péfue^ c'est-è-dire quand 
presque tous les Juift s'y rassembloient pour assister, 
selon la loi , à cette sainte soknnité , beaucoup d^enlre 
eux crurent en son nom, en voyant k$ proâifiet fu*Q 
faUoii (2). 

Voili donc ceux qui vivoient familièrement avec 
Jésus, qui pouvoient Tobserver à tous les instans, 
examiner ses œuvres en mille occasions diverses, ks 
voilà convaincus, eux et beaucoup d*autres JuiCi (3), 
de la réalité de ses miracles. Tout le peuple et ks 
étrangers mêmes partagent leur persuasion. Une 



\id. et. S, AuguiU in Joan. tvang$L DraeU LXXII, n. I. Oftr, 
Unn. III, part II, col. 686. 

(1) Hoc fecit iniUmn fignoram Jeto In Cana G«U1mb t et imbI- 
fetlafit glorUm raam, et credidenml in eom discipoU cjaf . IM.^ 
11. 

(t) Gùm «atem esset Jerotolymis In Ptscbâ in die feilo» anilti 
credideninl in nomine ejnsi yidentet ligna ejos qoMfaclebat. /ooii., 
II, 28. 

(3) Illi ergo hominei cùm Tidiiient qood Jetos feoeral Blfooi, 
dicebant : Quia hic est leré prophetai ^ Teotanu est In 
/t^VI, H. 
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femme chananéenne (i), un officier romain (2) , de-* 
mandent à Jésus la guérison , Tune de sa fiUe ^ 
Faulre de son serviteur^ et tous deux ils l'obtiennent. 
Le bruit de ses prodiges s'étend au loin , de toutes 
parts on accourt pour les contempler ; on se presse 
sur ses pas : les infirmes , les estropiés , les aveugles 
l'investissent^ en quelque sorte, et ne se retirent jamais 
sans avoir éprouvé les eflets de sa puissance , inépui- 
sable conmie sa bonté. Chaque page de l'Évangile 
nous en ofTre quelque exemple touchant. Qui pour- 
roitse rappeler sans être attendri cette pauvre femme^ 
attaquée depuis douze années d'im flux de sang , qui 
s'approche de Jésus avec timidité pour toucher le bord 
de sa robe , disant : Si je touche seulement son vêle- 
ment^ je serai guérie; et elle est guérie à l'heure 
même (3)? 

Groyoit-il au pouvoir du FiU de rhomme^ ce prince 
de la Synagogue qui disoit : « Seigneur, ma fille 
)) vient de mourir ; mais venez, imposez votre main 
» sur elle, et elle vivra (4). » Sa fille en effet lui fut 

(1) Matth,, XV, S2 seqq. 

(2) Id,, VIII, 5;seqq.; et Luc,, VII , 2 seqq.— Ce miracle est un 
des plus frappans que Jésus-Christ ait opérés. Le fils de Dieu ré- 
compense la foi du centurion en guérissant son scrritenr paraly- 
tique, qu'il n'a pu mémo amener à Jésus, parce qu't7 est gisant à 
ia maison, et tourmenté par de grandes souffrances: Puer meus 
Jaeet in domo paralyticus, et malè torquetur. Je TOndrois bien 
^'on m'apprit par quelle loi dû la nature Jésus-Christ tglssoit in- 
•taotaoémeni à distance sur un homme malade, et quelle est reffl- 
cace de guérison naturellement attachée i ces paroles : Qu'il 
tfouê soit fait comme vous avez cru : Sicut credidisti, fiât tibi, 

(3) Matth., IX, 20 seqq. 
(V Ibid., 18 seqq. 
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rendue; mais d'où venoitla confiance n entière^ la 
foi si vive que cet homme avoit en Jésus? 

On le suivoit à la trace de ses bienfaits (1). Après 
avoir guéri le serviteur du centurion , a il s'en alloit 
» en une ville appelée Maîm ; et ses disciples alloient 
» avec lui y et une troupe nombreuse. Or ^ comme il 
» approchoil de la porte de la ville , voilà qu'on enn 
» portoit mort un fds unique de sa mëre^ et ceDe-ci 
. » éloit veuve ; et une grande foule Taccompagnoit. 
» le Seigneur l'ayant vue , il fut ému de pitié sur 
» elle et il lui dit : Ne pleurez point. Et il s'appro- 
» cha , et toucha le cercueil ( ceux qui le portoient 
» s'arrêtèrent ), et il dit : Jeune homme , je te le 
» commande, lève-toi. Et celui qui étoit mort se leva 
» sur son séant , et il commença à parler. Et Jésus 
» le donna à sa mère (2). » 

Qu'ajouter à ce récit d'une simplicité si divine? 
Qu'ajouter à celui de la résurrection de Lazare en- 
fermé depuis quatre jours dans le tombeau^ et déjà 
en proie à la corruption? « On ôta donc la pierre; 
» et Jésus ayant levé les yeux en haut , dit : Mon 



(1) Pertransiit beoofaciendo et sanando onines qacMiiam Deos 

erat cum illo. y^ct,, \, 38. 

(ï) Dcinceps ibat in ciTitatem, qus yocator Naim : et ibanl cum 
eo discipuli ejus, et tnrba copiosa. Gùm autem appropinquaret 
porte ciTitalU, ecce defanctas efTerebatnr filius rniiciu matri mm : 
et luecTîdua erat; et tarba ciTitatis mnlta cum UIA. Quamcùm 
Tidisset Dominas, misericordià moins super eam, dixil iUi : Noli 
flore. El accessit, cl teligit loculum (bi anlem qni portabant, slele- 
ninl], el ail : Adolescens , tibi dico, snrge. Et resedit qoi eratmor- 
luus, el ccppil loqni. Et dédit illnm roalri sn«^ Lue., VIII, 11 

MHjq. 
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» Père 9 je vous rends grâces de ce que vous m'a- 
» vez écouté. Pour moi, je savois que vous m^écoutez 
>) toujours; mais j'ai dit ceci à cause du peuple qui 
>i m'environne , afin qu'il croie que vous m'avez en- 
Ji voyé. Alors il éleva la voix avec un grand cri : 
>i Lazare, sors de la tombe ; et aussitôt celui qui étoit 
>i mort sortit, les pieds et les mains liés de bande- 
» kttes, et le visage enveloppé d'un suaire. Jésus leur 
» dit : Déliez-le , et laissez-le aller (1). 

Quelle est donc cette voix que le sépulcre entend , 
et à qui les morts obéissent? l'évangéliste remarque 
que « beaucoup de Juife qui étoient venus vers Marie 
I) et Marthe , et qui avoient vu ce que Jésus fit , cru- 
» rent en lui (2). » Les pontifes et les pharisiens crurent 
âusssi au miracle, et ils se dirent : « Que ferons- 
» nous , car cet homme fait un grand nombre de 
» signes (3)? » et dans l'aveuglement de leur fausse 
politique et de leur haine , qui les poussoit à leur insu 
à l'accomplissement des prophéties, ils conclurent de 
le faire mourir (4). 



(1) Tolemnl ergo lapidem. Jesiu autem , eleyalis siinùm ocolis, 
dixU : Pater, gratias ago tibi qooDiam audisli me. Ego autem scie- 
liam quia semper me audis : sed propter popolum, qui circumstat » 
dizi; ut credant quia tu me misbtl. Hœc cùm dixiuet, Toce magnA 
clamarit : Lazare, yeni foras. Et statim prodiit qui fuerat mortuus , 
ligatuf pedes et manus institis ; et faciès illius sudario erat ligata. 
Dixit eis Jésus : Solyite eum , et sinite abire. Joan,, XI, 41 seqq. 

(f) Muiti ergo ex Judsis, qui yenerant ad Mariam et Martham^ et 
yldcbant qusB fecil Jésus, crediderunt in eum. Ibid.^ 45. 

(3) Gollcgerunt ergo ponliflces et pharissi conciliiun , et di- 
cebant : Quid facimus , quia hic homo multa signa facit ? Ibid,, 
47. 

[\) Si dimittimus eum sic, omnes crcdent in eum : et yenienl Ro- 
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Oa ne voit pas l'ombre de disfientiment, Tappa- 
renée d'un doute sur la vérité des miracles du Sau- 
veur, même parmi ses ennemis. Sa tendre charité 
s'étendoit à toutes les misères humaines : il fuffisoit 
d'approcher de lui pour recevoir conune une puissante 
émanation de vie. 

i< Jésus s'arrêta dans un lieu champêtre avec ses 
» disciples et une multitude immense qui étoit venue 
» de toute la Judée, et de Jérusalem, et des contrées 
n maritimes, et de Tyr, et de Sidon, pour l'écouter, 
» et pour être guéris de leurs langueurs... Et toute 
» la foule cherchoit a le toucher , parce qu'il sortoit 
M de lui une vertu qui les guérissoit tous (1). i> 

Si ces prodiges renouvelés à chaque instant n'a- 
voient point été véritables, comment la confiance des 
peuples eût-elle été toujours croissant ? comment lui 
auroit-on de toutes parts amené des malades pour qu'il 
les guérit; des malades de toute espèce, et qui tous 



numi, et lollent nostmm locum, et genlem. Uniit aatem ex iptb, 
Caïpbas Domine , cùm essel pootifex anni Ulius, ^Uifl eto : Vos ne- 
icltlf (joidqiMiii. Nec cogilalû quia expedlt tobb nt mnif morlatnr 
homo pro popolo, et doo tota gens pcreal. Hoo aolem i •emêtlpeo 
non dixit : sed cùm essel pontirex amil llUus, propheUtit, qii6d 
Jésus moritoms erat pro gente ; et non tantàm pro génie , led nt 
flllos Dei, qui erant dispersi, congrcgarei in unum. Ab illo ergo die 
cogitaTerunt ut interflcerenl eum. Joan,, XI, 48 seqq. 

(1) Et descendens cum illis, stetii in loco campestri , et tnrba dis- 
cipulorum ejus,et mulliludo coplosa plebis ab omnUudeà, et Jérusa- 
lem, et maritima, et Tyri, et Sidonis, qui Tenerant ulaodlreni eom, 
et sanarentur i languoribus suis... Et omnls tnrba qussrebant eum 
tangere : quia Tirtus de Illo exibat , cl sanabal omnes. Cvc., VI, 
17, 18 et 19. 
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resflenloient ég<aleinent son pouvoir : et cela sans 
cesse, et cela en présence d'une multitude immense qui 
aecouroit, non seulement de toute la Judée, mais en* 
core des royaumes voisins, pour être témoin de ces 
merveilles; en présence des prêtres et des docteurs 
humiliés et jaloux; en présence de tous les ennemis 
du christianisme naissant , qui prenoient quelquefois 
le soin de vérifier toutes les circonstances du miracle, 
afin den découvrir la fausseté, s'ils Tavoient pu, 
comme on le voit dans Thistoire de Taveugle-né (1) : 
et tant d*examen , tant de recherches dirigées par tant 
de haine , n'aboutissent jamais qu'à constater de plus 
en plus l'incontestable réalité des miracles opérés par 
le Sauveur? // est manifeste et nous ne pouvons le 
nier (2) , comme ils le disoient de ceux des apôtres. 
Que veut-on de plus? que faut-U donc pour qu'un mi- 
racle soit certain? En reviendra- t-on à nier sa possi- 
bilité? Plutôt que d'être chrétien, plutôt que de vivre 
de la vie que le Fils de Dieu est venu nous apporter, 
aimera-t-on mieux renoncer à la raison , et la con- 
damner à mourir dans les angoisses de Tabsurdité? 

Mais, pour qui sait l'entendre , quelle force invin- 
cible dans le témoignage unanime d'un peuple con- 
temporain! et ce n'est pas tout, ce peuple infidèle a 
continué jusqu'à nos jours à reconnottre dans les mi- 
racles du Sauveur une exception réelle aux lois de la 



(I) Joan., IX, 1 seqq. 

(2e) Quid faciemai homioibiis istis ? quoniam quidem Dolom 
•ignimi faclum est per eos, omnibus habitantibos JeruMlem : ma- 
Difestaoi est; et non possunius ne^arc. ^^fct,, IV, in, 
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nature; et les païens en ont tous porté le même juge^ 
ment. Savans, ignorans, Juifs , idolâtres ^ il n'y a 
qu'une voix sur la nature évidemment miraculeuse 
des œuvres de Jésus-Christ. Ils ont tout dit, ils ont 
consenti à tout admettre , à tout supposer, plutôt (pie 
de les regarder comme des événemens naturels. Les 
uns les ont attribués à la puissance du nom ineffable 
de Dieu que Jésus avoit dérobé dans le temple, les 
autres au pouvoir de Beelzebub; quelques uns, comme 
Porphyre, à la théurgie , presque tous aux secrets de 
la magie (1): et c'est aux incrédules de voir si ces 
explications les peuvent satisfaire. 

Toujours sera-t-il certain que les prodiges opérés 
par le Christ, et par ses apôtres, sont de véritables 
miracles , de l'aveu de tous les hommes qui en furent 
témoins, ou qui en ont entendu parler; de l'aveu des 
Juifs, des païens (2), des chrétiens, des musul- 
mans (3) : car voici en quels termes le faux prophète 



(1) C'est ce qui se voit dans les passages des aotenrs juifs et 
pdtens «ités précédemment. 

(S) Saint Justin, qui écriroit ao milieu du deuxième siècle, ren- 
Toie aux actes faits sous Pilate ceux qui révoqueroient en doute les 
circonstances de la Passion de Jésus* Christ , ou ses miracles, tels 
que la guérison des malades et la résurrection des morts, ^polog,, 
I, n. 43. 

(3) Les Persans appellent la puissance que Jésus-Christ aroit de 
faire des miracles, Bad Messih, le vent ou le souffle du Messie, Ils 
disent en effcl que par son souffle il ressusciioit les morts, etc. 
(d'IIerbelot, Biblioth. orient.^ sltL Bad-Messifi, tom. I,p. &M). 
L*antcur du Methnevi-Mânevi, paraphrasant un passage du Roran, 
parle ainsi : « Le Messie, d'un côté, ressuscite le I^azare, et, de Tau- 
I» trc, TOUS Toyez des Juifs rongés d'enrie et de dépit. » 
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des Arabes fait parler Dieu dans le Korao : « JVotis 
» avons donné à Jésus, le fils de Marie, des signes 
» manifestes, et nous l'avons fortifié par l'Esprit 
» saifU (i); » et ces signes manifestes^ il les appelle 
ailleurs des miracles évidens (2). 

Que si y oubliant des témoignages si nombreux ^ si 
décisifs^ on consulte le monde entier, ou le sens com- 
mun de tous les bommes, pour savoir si des faits 
semblables à ceux que TÉvangile raconte sont dans 
l'ordre de la nature , ou s'ils ne forment pas au con- 
traire des eocceptions réelles à ses lois, quelqu'un doute- 
t-il quelle sera sa réponse ? 

Ainsi, nécessairement il faut, ou nier le sens com- 
mun, ou avouer les miracles de Jésus-Christ, et avec 
eux la sainteté, la divinité du christianisme. Mais 
avant de développer cette dernière conséquence , nous 
devons parler du miracle le plus auguste du Sauveur , 
celui de sa résurrection (3), qui eut cela de propre 



(J) We gare anto Jésus, the son of Mary, manifest signs, and 
ttrengtheDed him wilh the boly Spirit. The Koran translated by 
George Saie, chap. II ; toI. I, p. 47. London, 1764. 

(S) FFè gave évident miracles to Jésus, etc. Ibid,, p. 17. f^d, et. 
ch. III, p. 64. — /6td., XLIII; TOI. II, p. 361. — Ibid,, ch. LXII, 
p. 436. — Il rend également témoignage à la mission dlrine et aux 
miracles de Moïse. « We fonnerly sent Hoses witb onr signs. • 
Vol. II, chap. XIV, p. 6Î. — Ibid., chap. XVllI, p. 110. — Ibid., 
chap. XXIII, p. 181. —Et alib. 

(3) Il existe quatre ouyrages où la résurrection de Jésus-Christ 
est examinée dans toutes ses circonstances, et enrironnée de toutes 
fes preures. Nous engageons le lecteur à les consulter. En Toici les 
titres : La religion chrétienne démontrée par la résurrection ds 
JUuS'Chfist; par Homfroi Ditton, 1 TOl. in«4«. Les témoim de U 



J 
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qu'elle s opéra sans aucua intermédiaire par la vertu 
même qui étoit en luL 

Les prophètes ayoient annoncé que le Christ res- 
susciteroit(l ), qu'il ressusciteroit le troisième jour (!))« 
et Jésus-Christ lui-même Tavoit prédit plusieurs Ibis 
à ses disciples, en les préparant à sa passion (3). MWj 
soit que cette prédiction eût fait dans leur esprit une 
impression peu profonde , soit que la mort de Jésus 
et la frayeur qu'ils éprouvèrent eussent troublé leur 
foi, ils parurent avoir alors entièrement perdu Feqpè- 
rance. Leur foiblesse, que Dieu pennettoit, devoit, 
selon ses desseins, ajouter une nouveDe force aux 
preuves delà résurrection glorieuse de son Fib. 

Considérons-en sérieusement les principales cir- 
constances. Le Sauveur , épuisé déjà par les tourmens 
qu'il a subis , est attaché i la croix et 7 demeure 
exposé aux outrages d'une multitude furieuse. Pen- 
dant ce temps-li son sang cooloit sur le genre hu- 
main^ et le mystère du salut s'accon^dissoit : Jésus 
expire à la vue de tout le peuple, à la vue des 



réêwrtctioh di Jéâut-Chriit, iwawUhiê «C jufit tilom Uê téflêê 
eu barrtau, par Slierlock , l toL Liii-12. O k ê êr v taim «ur fAM. 
9t êur les f^reuvei de ia r4$wrr€cUm éê Jénu Ckriii ; ftr GOIiirl 
Wfltl» 1 TOI. In*12. An iUuHraiion oftkB iemrai tvMfiMt eêiaèU' 
Mng îhe reality of Christ* femrrecNon; bj GeorfS Cm|k, I foL 

(1) Pê., LX, 9, 11 et ISi XV, 10. 

(î) 0##., VI, 3. 

(a) Mattk., XVI, 21; %VU, 22. JHwte^: X, 34. Luc., IX, 22iXVI|I, 
3liXXiV,T. 
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soldats romains qui le gardoient , aGn que sa mort 
ne pût pas offrir le moindre sujet de doute ; et la 
nature elle-même voulut, en quelque sorte, l'attester 
par son deuil, par les ténèbres miraculeuses dont elle 
se couvrit, et qui frappèrent les païens mêmes (1). 
Témoins de ce prodige et de jdusieurs autres que les 
Jui& avouent (2), le centurion et ses sdldats, saisis 
de terreur , s'écrièrent : CduM étoit viritabUmefU 1$ 
Fa$deDieu(S). 

Afin de hiter la mort des malfaiteurs qui avoient 
été crucifiés avec Jésus-Christ, on leur brise les jam^ 
bes; mais Jésus avoit déjà terminé son sacrifice, et il 



(1) Terîull, jipolog., ctp. XXI. 

(S) Talmud, Tractai, de fest. Expiai. ^ Joseph. d$ Bdlo Jttd.^ 
Hb. VII, cap. XII ; ùl. lib. VI, cap. V. Fid. et. Taoit, Hùi., lib. V, 
cap. XIII. 

(3) Jésus aniem itemm clamansTOce magnâ emisit spirttiim. Eteoce 
T^mo templi sclssum est in dnas partes à suinmo usqae deorsom, 
el terra mota est, et petr» scissa sunt, etmomnneDtaaperta sont, al 
nmlta corpora saoctomm, qui dormierant, surrezenint. Et exeimtef 
de mommieiitis post resorrectionem ejiis, Teiienmt in sanctam cirl- 
tatem, appamemnt mnltis. Gentnrio antem, et qui cam eo erant, 
custodientee Jesom, Tiso terr» mota et bis qo» fiebant, timnenuit 
Taldé dicentes : Veré finns Dei erat iste» Matth., XXVII , 50 seqq.<^ 
Le tremblement de terre, dit fiergier ( Traité de la vraie religionf 
t. IX, c. IV, S 12, p. 137), est encore attesté par un monnment ir- 
rAcQsaUe, par la manière dont le rocher dn Calraire est fonda. Des 
Toyageors et des bbtoriens très instruits, Millar, Fleming, Maon- 
dreil, Shaw et d'autres attestent que ce rocher nTest point fonda aa- 
tnreOement, selon les reines de la pierre, mais d'âne manière éH- 
demment somatnrelle [Hep. crit., tom. I, p. 647. -— Flemtn§, C3Wi» 
etology, toi. II, p. 97).— « Si Je TOuioiB nier, dit S. Cyrille de Jëm- 
» salem, que Jésus ait été crucifié, cette montagne de Golgotha, sor 
• laquelle nooi soniHief maintenant rassemMéf , me ra pp t fdr e lt . • 

cm., XIII. 
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étoit écrit qu'on ne romproii aucun de ses os (1). Pour 
qu'une autre prophétie (2) fût accomplie , oo lui perce 
le côté avec une lance , et il en sort du sang et de 
Teau. Sur le soir, on le descend de la croix. Joseph 
d'Ârimathie et Nicodème , car les apôtres s'étoient 
enfuis, enveloppent son corps de parfums , de bande- 
lettes et d'un linceul ; ils le déposent dans un sépulcre 
creusé dans le roc, et ils en ferment Tentrée avec une 
grande pierre (3). 

. Cependant les princes des prêtres et les pharisiens 
vont trouver Pilate et lui disent : « Nous nous sommes 
souvenus que ce séducteur, pendant qu'il vivoit, a 
dit : Je ressusciterai après trois jours. Conunandez 
donc qu'on garde le sépulcre jusqu'au troisième jour, 
de peur que ses disciples ne viennent peut-être l'enle- 
ver, et ne disent au peuple : Il a ressuscité d'entre 
les morts ; et cette dernière erreur sera pire que la 
première. Pilate leur dit : Vous avez des gardes; 
allez , et gardez-le comme vous l'entendrez. Ceux-<û 
donc , s'en allant, mirent des gardes au sépulcre , et 
en scellèrent la pierre (4). » 

Que de précautions contre des hommes que la crainte 
avoit dispersés ! Les apôtres, oubliant les promesses 



(1) Os non commimietif ex eo. Joan,, XIX, 36. Exod., XII, 46. 
Hfimiêr», IXy IS.-— L'agneaa de la Pâque des Juifs étoit la figure de 
fagiieaa immolé pour nous, et qui Ole le péché du monde. 

(S) Videbont inqaemtransfiierunt. Joan., ibid., 37. Zachar., XU, 
10. 

(3) Joan.f XIX, 3$ et seq. Matth., XXVII, 57 seqq. 

(4) MiMh., ibid., 63 te^r. 
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de leur M allre , étoient retournés à leurs barques et 
à leurs filets. Le christianisme à peine né sembloit 
détruit; et la croix, qui devoit vaincre le monde , 
n'inspiroit que de l'effroi à ceux que Dieu avoit choi- 
sbpour la porter aux nations. 

Les disciples de Jésus étoient si loin de songer à 
enlever son corps, que , n'osant pas même approcher 
de son tombeau pour rendre à celui qui les avoil tant 
aimés les derniers devoirs , ils abandonnèrent ce soin 
sacré à trois femmes moins timides qu'eux (1). Mais 
les précautions prises par les prêtres et les pharisiens 
étoient nécessaires pour prévenir à jamais le soupçon 
de l'enlèvement , et les Juifs furent chargés de con- 
stater le miracle qui achevoit leur condamnation. 

Les saintes femmes ignoroient même qu'on eût 
embaumé le corps de Jésus ; elles venoient avec l'in- 
tention de remplir ce triste office , et de donner au 
Fils de riiomme cette dernière marque de tendresse 
et de respect (2). Elles u'avoient ni d'autre des- 
sein, ni d'autre espérance : tant l'idée de la résurrec- 
tion de Jésus étoit éloignée de Tesprit de ceux même 
qui lui étoient restés le plus fidèles ! 

En arrivant au sépulcre , Marie et ses compagnes 
le trouvent ouvert ; elles trouvent ce tombeau glorieux 
qu'avoit prédit le prophète (3). Le mystère de la ré- 
surrection s'étoit accompli. Alors la terre avoit trem- 
blé, un ange du Seigneur étoit descendu, il avoit ôté 



(1) Marc, XVI, 1. Luc, XXIV, 1. 

(2) Luc, XXIII, 56 ; XXIV, 1. 

(3) is., XI, 10. 

TOMK 4. 10 
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la pierre qui fermoit Tentrée du sépulcre ; son viiage 
brÛloit comme la foudre ^ ses vètemeos étoient bUncf 
comme la neige : à son aspect , les gardes épouvantés 
aToient pris la fuite (1). 

Marie court avertir de ce qu'elle a vu, Simon Pierre 
et le disciple que Jésus aimoiL a Ils ont enlevé le Sei* 
A) gneur du sépulcre, et je ne sais où ils lont mis (2). m 
Les deux apôtres se hâtent d'aller vériGer le rapport 
de Marie. Ils voient les linges et les bandelettes po- 
sées dans la grotte , et le suaire qui couvroit le visage 
de Jésus replié dans un lieu à part. Après s'être con* 
vaincus par leurs yeux de la vérité de ce que leur 
avoit dit la sainte femme ^ ils s'en retournèrent; et 
saint Jean lui-même nous apprend qu'ils ne peosoient 
point encore à la résurrection (3). 

Dans sa douleur inquiète , Marie revient au tom- 
beau de Jésus; debout à l'entrée^ elle pleuroit. Mais 
voilà que deux anges s'offrent à ses regards (4). u Ne 
» craignez point , lui dit un des envoyés célestes; 
» vous cherchez Jés js de Nazareth qui a été crucifié» 
JD il n'est pas ici : il est ressuscité comme il Tavoît dit. 
» Voilà le lieu où ils lavoient mis. Mais allez, ditei 
» à ses disciples et à Pierre qu'il vous a précédés 
n dans la Galilée; là vous le verrez, comme il vous 
i) l'a dit (5). » 

(1) Matth,, XXVIII, S seqq. 

(î) TaleniDt Dominmii de monnmento, etnetcimiit obi 
61III1* Joon»f XX| 2. 

(3) Ibid., 3 seqq. 

(4) Ibid., 11 et 12. 

(5) Maith., XXVIII, 5 teqq. Mort. XVI, 6 Mqq. 



[■ 
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Pleinefl de crainte et pleines d*une grande joie, 
Marie et les autres femmes qui Tavoient suivie obéis- 
sent aux ordres de Tange. Mais leurs paroles parurent 
aux apàires comme des discours de personnes en délire^ 
éi ils ne les crurent point ( 1 ). 

Ils étoient peu disposés, comme on Toit, à se per- 
suader légèrement que les prédictions des prophètes 
et celles de Jésus touchant sa résurrection s*étoient 
accomplies. Il faudra qu'il vienne lui-même les con- 
vaincre et ranimer leur foi presque éteinte. Il apparolt 
premièrement à Marie-Magdeleine ; et aussitôt « elle 
» va l'annoncer à ceux qui avoient été avec lui , et 
» qui s'affigeoient et pleuroient. » Sans doute ils vont 
au moins, en se rappelant les promesses du Sauveur, 
concevoir quelque espérance. Écoutez !*évangé- 
Uste : « Les disciples, entendant qu'il vivoit, et 
M qu'il avoit été vu d'elle, ne le crurent point (2). >i 

Peu de temps après, il apparolt de nouveau à deux 
d*entre eux qui étoient en voyage; ceux-ci Tannon- 
fièrent aux autres ^ et ils ne les crurent point (3). Qui 
croiront-ils donc? Jésus-Christ jeul. 

ti Un soir qu'ils étoient assemblés les portes fer^ 
» mées , à cause de la crainte qu'ils avoient des Juifii, 
» Jésus vint, et, se tenant debout au milieu d'eux, 
H il leur dit : La paix soit avec vous. Ensuite il leur 



(I) £iii?., XXIV. 11. 

(S) ilia yadens nuntiavit bis , qui cum eo fucrant , lugeotibas et 
fleoUbus. El U.i audientes quia ▼iverel, et tmos émet ab ta, non cre- 
didemnt. Marc, XVI, 10, 11. 

(3) Ibid., 13 et 13. 

19. 
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» montra ses mains et son côté (1). Troublés et 
» effrayés ils croyoient voir un esprit. Et Jésus leur 
» dit : Pourquoi èles-vous troublés ^ et pourquoi ces 
» pensées montenl-elles dans votre cœur? Voyez mes 
» mains et mes pieds , et reconnoissez que c'est moi- 
» même : touchez , et voyez; un esprit n'a ni chair ni 
» os y comme vous voyez que j'en ai : et en disant 
» cela y il leur montra ses pieds et ses mains. Mais 
» comme ils ne croyoient point encore , et qu'ils de- 
» meuroient dans l'étonnement à cause de leur joie, 
» il leur dit : Âvez-vous ici quelque chose à manger? 
» Us lui offrirent un morceau de poisson grillé, et 
» un rayon de miel. Et après qu'il eut mangé devant 
»euxy prenant ce qui resloit, il le leur donna. Et il 
» leur dit : Ceci est ce que je vous avois dit^ lorsque 
» j'étois encore avec vous, qu'il falloit que tout ce qui 
» est écrit de moi dans la loi de Moïse , et dans les 
» Prophètes, et dans les Psaumes, s'accomplit. Alors 
» il leur ouvrit l'intelligence , pour qu'ils entendissent 
» les Écritures. Et il leur dit : Il est ainsi écrit, et c'est 
» ainsi que le Christ devoit souffrir,- et ressusciter 
» d'entre les morts le troisième jour , et que la péni- 
» tence et la rémission des péchés doit être prèchée 
» en son nom à tous les peuples, en commençant par 
» Jérusalem. Pour vous, vous êtes les témoins de ces 
» choses : et voilà que je vous envoie celui que mon 
» Père vous a promis; demeurez dans la ville, jusqu'à 



(1) Joan.t XX, 19, 20. 
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» ce que vous soyez revêtus de la vertu d'en- 
» haut (1). » 

Un autre évangéliste ajoute qu'il leur reprocha 
leur incrédub'té et leur dureté de cceur, parce qu'ik 
n'avoient pas voulu croire ceux qui Tavoient vu res- 
suscité (2). Thomas, appelé Didyme, étoit absent 
lorsqu'il leur apparut. « Ceux-ci lui dirent donc : 
» Nous avons vu le Seigneur. Mais il leur dit : Si je 
» ne vois dans ses mains la marque des clous, et si je 
» ne mets mon doigt dans l'ouverture des clous , et 
» ma main dans son côté , je ne croirai point. Huit 
» jours après, les disciples étant dans le même lieu, 
» et Thomas avec eux, Jésus vint, les portes fermées, 
» et se tenant debout au milieu d'eux il dit : La paix 
» soit avec vous. Il dit ensuite à Thomas : Portez 
» ici votre doigt , et voyez mes mains; approchez 
» votre main , et la mettez dans mon côté , et ne soyez 
» pas incrédule, mais Gdèle. Thomas répondit, et 
» lui dit : Mon Seigneur et mon Dieu ! Jésus lui dit : 
» Parce que vous m'avez vu , Thomas , vous avez 
» cru : heureux ceux qui n'ont point vu, et qui ont * 
» cru (3). » 

Les écrivains sacrés rapportent plusieurs autres 
apparitions de Jésus. Saint Paul nous apprend qu'il 
se montra à plus de cinq cents personnes à la fois (4). 



(1) Luc,, XXIV, 37 seqq. 

(2) Marc, XVI, 14. 

(3) Joan,, W, 25 seqq. 

(4) / ad Corinth., XV, 6. 
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Pendant (juarante jours û prépare la naissance de son 
Eglise. II instruit les apôtres , il leur donne ses 
ordres y il leur confie son pouvoir , il leur promet TEs- 
prit saint; il leur annonce que, fortifiés par saTertu, 
ik lui rendront témoignage dans Jérusalem , et dans 
toute la Judée 9 et dans Samarie, et jusqu'aux ex- 
trémités de la terre. Après qu(H il s'élève dans les 
cieux f et une nuée le dérobe à leur regards (1). 

Depuis ce moment les apôtres paroissent des hem* 
mes nouveaux. Plus de doute , plus d'hésitation, mais 
une foi vive et inébranlable; plus de timidité, mais 
un courage que rien ne lassera , que rien ne vaincra , 
ni les outrages, ni les menaces, ni les chaînes, ni 
les tortures , ni la mort. ILî s'en iront annonçant la 
résurrection de Jésus à tous les peuples de la terre, 
et tous les peuples de la terre les croiront, parce que 
leur témoignage sera confirmé par des miracles^ et 
scellé de leur sang. 

Qu'on nous montre un témoignage moins suspect, 
plus imposant que celui que Dieu même ratifie par 
les prodiges que les témoins opèrent en son nom? Si 
Jésus-Christ n'est pas réellement ressuscité, si la foi 
des chrétiens est une erreur, qu'on accuse donc de 
cette erreur non les hommes, mais Dieu, qui a 
déployé sa puissance pour tromper le monde. 

Mais quand les apôtres n'auroient pas été manifes- 
tement les dépositaires d'un pouvoir divin, ils ne lais- 
seroient pas d'être encore des témoins irrécusables. 

(1) Act.y I, 8, s. 
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On ne peut pas douter qu'ils n'aient eu une ex* 
trème difficulté à croire à la résurrection de Jésus- 
Christ. U fallut, pour les en convaincre , qu'ils la vé- 
riGassent par leurs sens , qu'ils vissent, qu'ils enten- 
dissent , qu'ils touchassent le Sauveur. Donc ce n'é- 
toient pas des enthousiastes. 

On ne peut pas douter de la fermeté ni de la sincé- 
rité de leur croyance, après qu'ils eurent vu, en-* 
tendu, touché Jésus-Christ vainqueur du tombeau^ 
puisqu'ils moururent tous pour rendre témoignage à 
la vérité de sa résurrection. Donc ce n'étoient pas des 
imposteurs. 

Or qu'on demande à tout le genre humain, si douce 
témoins : parlons avec saint Paul , si plus de cinq cenl$ 
témoins qu'on ne sauroit soupçonner ni d'enthou- 
siasme, ni d'imposture, sont croyables lorsqu'ils at* 
testent qu'ils ont vu, entendu, touché, en un mot 
reconnu par tous leurs sens , après un examen at*- 
tentif et répété pendant quarante jours, un homme 
avec lequel ils avoient vécu plusieurs années familiè- 
rement? Qu'on demande s'il est possible que ces té- 
moins se soient trompés en prenant soit un fantôme 
pour un être réel, soit un autre homme pour celui 
avec lequel ils s'imaginoient converser, et qui dam 
ses pieds et ses mains percés, dans son côté ouvert, 
offroit encore une marque impossible à imiter^ impos- 
sible à méconnoltre , de Tidentité que ces témoins 
affirment? Certes le genre humain répondra qu'il 
iaut nécessairement ou croire ces témoins , ou rejeter 
toute espèce de témoignage. 
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Donc si Ton ne veut pas, enrenyersant le témoi- 
gnage j renverser la base de toute certitude , on est 
obligé de reconnoitre que Jésus-Christ est ressuscité , 
et qu'il n'existe point de fait plus certain. 

Mais si Jésus-Christ est ressuscité , comme TaToient 
prédit les prophètes et comme il Tavoit prédit lui- 
même, donc il est le vrai Messie, le Libérateur attendu 
par tous les peojfdes; donc le christianisme est divin. 

Et si Jésus-Christ est le vrai Messie, le Désiré des 
nations , il est donc tout ce que les nations avoient 
appris quil devoit être, tout ce que les prophètes 
iivoienl dit qu'il seroit, le véritable Fils de Dieu, en- 
(jendré avant V aurore ^ sa Parole j sa Sagesse^ son 
f^^erhe ; il est donc Dieu, Jehovahj ainsi que l'appel- 
L'nl les prophètes, en même temps qu'ils le représen- 
tent comme un de nos frères^ comme un homme sem- 
bla])Ie à nous ; et le mystère de V homme-Dieu, qui est 
le fondement de notre foi , comme il fut toujours le 
fondement de la foi des justes dans le monde entier , 
sVst manifestement accompli en lui. 

Qui nieroil soit ces conséquences, soit les faits dont 
elles se déduisent, nieroit la raison humaine. Donc 
autant il est certain qu'il existe une raison humaine , 
raison une, perpétuelle, universelle, autant il est 
certain que le christianisme est vrai. Et après cela 
qu'on dispute, qu'on subtilise, qu'on doute, qu'on 
nie , qu'importe à la religion , qui n'en demeure pas 
moins immuablement ce qu'elle est? qu'importe à 
Dieu qui atteint inévitablement par sa justice les 
créatures insensées qui fuient sa miséricorde? U n'a 
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voulu forcer ni leur foi ni leurs hommages. En 
inondant Tuniversde splendeur, il ne contraint pas 
Thomme à jouir de ses bienfaits. Quelque brillante 
que soit la lumière , elle ne peut Téclairer malgré lui. 
Au milieu de son éclat le plus vif, il est libre de s'y 
dérober. Pour trouver les ténèbres, il suffit qu'il 
abaisse sa paupière. 

Cependant il est peu d'incrédules qui parviennent 
à se séparer totalement de la vérité. Il y a des mo- 
mens où elles les subjugue, et on les voit alors, par 
un mouvement involontaire, se prosterner devant elle. 
Dans le temps même où ils lui résistent, mille aveux 
leur échappent , qui sont tout ensemble et Tapologie 
des doctrines qu ils attaquent, et la condamnation de 
celles qu'ils défendent; car l'esprit, ne vivant que 
de la vérité, ne sauroitla combattre à la fois tout en- 
tière, et c'est toujours à l'aide du vrai qu'on s'efforce 
de soutenir le faux. De là les innombrables contra- 
dictions qui remplissent les livres des incrédules , de 
là les concessions forcées qu'ils font au christianisme ; 
de sorte qu'on n'a besoin que de leurs propres paroles 
pour établir clairement sa divinité, comme nous 
Talions montrer par l'exemple de Rousseau. 

« Lorsque Dieu , dit-il , donne aux hommes une 
révélation que tous sont obligés de croire , il faut 
qu'il l'établisse sur des preuves bonnes pour tous , et 
qui par conséquent soient aussi diverses que les ma- 
nières de voir de ceux qui doivent les adopter (1). » 

De ce que les preuves de la révélation doivent être 

(t) Lettres écrites de la Montagne, p. 86 et 86. 
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hmnei pêur i^usj û ne s'ensuit pas qu'elles doirent 
être dwersêi pour chacun. A cela près, le principe est 
Trai. Voyons la suite. 

fc Sur ce raisonnement, qui me parott juste et 
simple f on a trouvé que Dieu avoit donné à la mis- 
sion de ses envoyés divers caractères qui rendoient 
cette mission reconnoissable à tous les hommes, petits 
et grands, sages et sots , savans et ignorans. . . 

n Le premier, le plus important, le plus certain 
de ces caractères, se tire de la nature de la doctrine , 
c'est-à-dire de son utilité, de sa beauté, de sa sain- 
teté, de sa vérité, de sa profondeur, et de toutes les 
autres qualités qui peuvent annoncer aux hommes les 
instructions de la suprême sagesse , et les préceptes 
de la suprême bonté. Ce caractère est, comme je Tai 
dit, le plus sûr, le plus infaillible; il porte en lui- 
même une preuve qui dispense de toute autre (1). » 

11 ne s'agit pas en ce moment de rechercher si 
l'examen de la doctrine est le moyen général donné 
aux hommes pour reconnoltre certainement la vraie 
religion. Rousseau lui-même avoue «que ce caractère 
est le moins facile à constater; qu'il exige, pour 
être senti, de Tétude, de la réflexion, des connois- 
sauces, des discussions qui ne conviennent qu'aux 
hommes sages qui sont instruits et qui savent raison- 
ner (2). » Mais enfin Rousseau se comptoit sans doute 
parmi les hommes sages, instruits, et qui scsoevU raison^ 



(1) Lettres écrites de la Montagne, p. S6 et 87. 
(î) Jbid., p. «7. 
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iMT^ et nous ne prasoDs pas qu'aucun ddiste lui omh 
litie ces qualités. Qu'il nous dise donc si le chrislia- 
nisime, qu'un autre déiste appelle la flm bMe iêê 
Têligianê (1), possède le premier des caractères pd 
rendent la mission dei ewoo^is diwu reeannoiêêablÊ à 
Imu Uêhùmmes» 

Dans le même livre ^ à la même page , d'où noua 
avons tiré ces paroles^ nous lisons encore cellea-ci : 
icL*Évangile seul est» quant à la morale^ toujoun 
sûr, toujours vrai, toujours unique, et toujours 
semblable à luinnème (2). » Le caractère de divinité 
lepbés $wr, h plus infaillible ^ ei fui porte en lui-fnifm 
une preuve qui dispense de toute autre ^ appartient dont 
manifestement à TÉvangile , et à l'Évangile seul. 

Peut-être dira-tron que dans ce passage il ne s'agk 
point de toute la doctrine de TÊvangile , mais seule* 
ment de sa morale. Ce seroit assez déjà, car la seule 
morale qui soit toujours silure, toujours vraie, tmyourê 
UÊuquêp est évidemment la seule morale divine , et 
par conséquent la seule religion qui enseigne cette 
morale est aussi la seule religion divine. Cela nous 
semble clair et incontestable. Si cependant Ton veut 
de plus un aveu formel de Rousseau, nous ne refb» 
sons point de le produire. 

Ci Les sciences sont florissantes aujourd'hui , la lit- 
térature et les arts billent parmi nous ; quel profit en 
a tiré la religion? Demandons-le à cette foule de phi* 



(I) Lard Herbert de Cherbury. EêUf . UXci., p. SS. 
(f) LeHrtêéermêdêla ATonfi^fM, ». S9t meS. 
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losophes qui se piquent de n'en point avoir... La 
science s'étend et la foi s'anéantit. Tout le monde 
veut enseigner à bien faire , et personne ne veut l'ap- 
prendre; nous sommes tous devenus docteurs, et 
nous avons cessé d'être chrétiens. 

» Non y ce n'est point avec tant d'art et d'appareil 
que rÉvangile s'est étendu par tout l'univers, et que 
sa beauté ravissante a pénétré les cœurs. Ce ditin 
livre, le seul nécessaire à un chrétien , le plus utile de 
tous à quiconque même ne le seroit pas , n'a besoin 
que d'être médité pour porter dans l'âme l'amour de 
son auteur et la volonté d'accomplir ses préceptes. 
Jamais la vertu n'a parlé un si doux langage ; jamais 
la plus profonde sagesse ne s^est exprimée avec tant 
d'énergie et de simplicité. On n'en quitte point la lec- 
ture sans se sentir meilleur qu'auparavant (1). » 

On ne sauroit reconnoltre plus expressément, dans 
la doctrine deFÉvangile, Vutilité,\ai beauté^ la sain- 
teté^ la vérité^ la profondeur^ qui forment le caractère 
le plus certain^ le plus infaillible^ de la mission des en- 
voyés divins. Donc nier la mission divine de Jésus- 
Christ , qui est venu apporter au monde la doctrine de 
r Évangile j c'est nier une vérité ^ un fait infailliblement 
certain. 

« Le second caractère est dans celui des hommes 
choisis de Dieu pour annoncer sa parole ; leur sain- 
teté, leur véracité , leur justice, leurs mœurs pures et 
sans tache, leurs vertus inaccessibles aux passions 

(1) Répoiue au roi da Pologne. Mélimg9i, tom. IV, p. S68, 269. 
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humaines y sont^ avec les qualités de rentendement , 
la raison^ l'esprit, le savoir, la prudence, autant 
d'indices respectables dont la réunion, quand rien ne 
s'y dénient, forme une preuve compUle en leur faveur, 
et dit qu'ils sont plus que des hommes (1). » 

Ce second caractère, qui, quoique moins certain que 
le premier, suivant Rousseau, frappe par préférence 
les gens bons et droits (2) , se trouve-t-il dans le chris- 
tianisme ? Jésus-Christ a-t-il possédé toutes les qua- 
lités dont la réunion forme une preuve complète de la 
mission divine? Écoutons encore le même philosophe. 
« Je vous avoue que la majesté des Écritures m'é- 
tonne , la sainteté de l'Evangile parle à mon cœur. 
Voyez les livrés des philosophes avec toute leur pompe; 
qu'ils sont petits près de celui-là! Se peut-il qu'un 
livre, à la fois si sublime et si simple, soit l'ouvrage 
des hommes? Se peut-il que celui dont il fait Thistoire 
ne soit qu'un homme lui-même? Est-ce là le ton d'un 
enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle grâce 
touchante dans ses instructions! Quelle douceur, 
quelle pureté dans ses mœurs! Quelle élévation dans 
ses maximes ! Quelle profonde sagesse dans ses dis- 
cours! Quelle présence d'esprit, quelle finesse et quelle 
justesse dans ses réponses ! Quel empire sur ses pas- 
sions! Où est rhomme, où est le sage qui sait agir, 
souffrir et mourir sans foiblesse et sans ostentation? 
Quand Platon peint son juste imaginaire , couvert de 



(1) Lettres écrites de la Montagne, p. 87 et 88. 
(S) Jbid. 
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toat l'opprobre du crime , et digne de tous les prâ 
de la vertu, il peint trait pour trait Jésus-Christ : la 
ressemblance est si frappante que tous les Pères Tout 
sentie, et qu'il n'est pas possible de s'y tromper (1). 
Quels préjugés , quel aveuglement ne faut-il point 
avoir pour oser comparer le fils de Sopbronisque au 
fils de Marie I quelle distance de l'un à l'autre , So- 
crate mourant sans douleur, sans ignominie, soutint 
aisément jusqu'au bout son personnage ; et si cette 
facile mort n'eût honoré sa vie, on douteroit si So- 
crate , avec tout son esprit , fut autre chose qu'im 
sophiste. U inventa, dit-on, la morale. D'autres 
avant lui l'avoient mise en pratique ; il ne fit que dire 
ce qu'ib avoient fait, il ne fit que mcfttre en leçons 
leurs exemples. Aristide avoit été juste avant que 
Socrate eût dit ce que c'étoit que justice ; Léonidas 
étoit mort pour son pays avant que Socrate eût fait 
«n devoir d'aimer la patrie ; avant qu'il eût défini la 
vertu, la Grèce abondoit en hommes vertueu. 
Mais où Jésus avoit-il pris chei les siens cette morale 
élevée et pure dont lui seul a donné les leçons et 
l'exemple? Du sein du plus furieux fanatisme (2), 

(1) La reswBibbuiBce est tm effet tris frappaat». MéeoiMia, mUraf^ 
petécuté, le juste de Platon penéTère jusqu'à la mort daoi la TertO| 
qiil n'attire sur lui que des souffrances. « Ne pensez pas, ajoute Pla- 
» Ion y<|«e ce soit moi qui le dise; mais ce seront tes méchan» qui 
» diront que ce Juste doit être battu de Terges , tourmenté, chai^ 
» de chaînes, et enfin suspendu à un gibet. » De republic, lib. II ; 
Oper. tom. VI, pag. 215. Èdit. Bipont. — ^Nous abandonnons ce pas- 
sage au jugement du lecteur. 

(S) Tous les philMophat da sièe|« é m vàm ma déoltmé «lec oa fo- 
naiisme furieux contre les Juifs. Ce peuple les einbiiiMie. 



W MATIBU DE ULieiW. SM 

b f\w haute sagesse se fit entendre , et la simplicité 
des plus héroïques vertus honora le plus vil de 
tous les peuples (1). La mort de Socrate philoso- 
phant tranquillement avec ses amis est la plus douce 
qu'on puisse désirer , celle de Jésus expirant dans 
les tourmens, injurié, raillé, maudit de tout un 
peuple , est la plus horrible qu'on puisse craindre. 
Socrate prenant la coupe empoisonnée , bénit celui 
qui la lui présente et qui pleure ; Jésus au milieu 
d'un supplice affreux prie pour ses bourreaux achar- 
nées. Oui , si la vie et la mort de Socrate sont d'un 
sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu (2). m 

Rien ne manque à ce tableau de ce que Rousseau 
exige pour former une preuve eompUu $n fwoêuf de 
Vhomme choisi de Dieu pour annoncer ea parole. Voili 
donc, suivant Rousseau même, une seconde prsiiiw 
complète de la divinité du christianisme. Et remarque! 
de plus qu'il reconnolt que la vie ei la mûri de Jéeuê 
sont d'tm Dieuj paroles qui n'ont aucun sens si elles 
ne signifient pas que Jésns est réellement Dieu. Pouiw 
suivons. 

« Le troisième caractère des envoyés de Dieu est 
une émanation de la puissance divine qui peut iater- 
rompre et changer le cours de la nature, à la volonté 
de ceux qui reçoivent cette émanation. Ce caractère 
est sans contredit le plus brillant des trois, le plus firap- 



(1) E8t-c« à cause qa'il rendoit seul un coUs m$ mi PiM, q/ftt 
étoit le plus vil de tous l$s peyplgs? 

(2) Emile, Ut. IV; ton». III, f . 40, il. 42. 
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pant, le plus prompt à sauter aux yeux ; celui qui , se 
marquant par un effet subit et sensible, semble exiger 
le moins d'examen et de discussion : par là ce carac- 
tère est aussi celui qui saisit spécialement le peuple, in- 
capable de raisonnemens suivis, d'observations lentes 
et sûres , et en toute chose esclave de ses sens (1). » 
Ce dernier caractère est équivoque selon Rousseau , 
qui ne veut pas qu'on puisse être pleinement certain 
de la réalité d'un miracle. Cependant, quelque équivo- 
que que soit ce caractère à ses yeux , il ne l'est pas 
jusqu'au point de lui ôter toute force de preuve. « La 
» bonté divine, dit-il , se prête aux foiblesses du vul- 
» gaire (2), et veut bien lui donner des preuves qui 
» fassent pour lui (3). » U est à croire que des preu- 
ves que Dieu donne ont bien quelque poids. Mais ce 
qui peut paroltre assez singulier, c'est que Rousseau 
lui-même , qui conteste ici la possibilité de s'assurer 
d'aucun miracle, parle ailleurs, sans la moindre appa- 
rence d'hésitation , de tous les miracles dont Dieu ho- 
noroii la foi des apôtres (4). Au reste, quelle que fut à 
cet égard sa croyance réelle, nous avons prouvé qu'il 
falloit abjurer le sens commun et renoncer complète- 
ment à la raison humaine, pour nier que les œuvres de 
Jésus fussent de vrais miracles. Ainsi, des trois carac- 



(!) Lettres écrites de la Montagne., p. 88. 

(2) Que celle pitié philosophique est touchante ! «Tec queUe mo- 
deste naïTeté le. sage s'éléye au^essus du vulgaire, et bo déclare 
exempt de ses foiblesses! 

(3) Lettres écrites de la Montagne, p. 89. 

«'4) Réponse au roi de Pologne. Mélanges, tom. IV, p. 26t. 
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tères qui établissent la mission des envoyés divins , 
deux appartiennent, de l'aveu de Rousseau , manifes- 
tement à' Jésus-Christ. 11 avoue également que le troi- 
sième lui appartient aussi dans tout ce qu'il peut avoir 
de force; et cette force est telle, comme on Ta vu, qu'il 
n*en existe point de plus grande. Laissons maintenant 
Rousseau tirer les conséquences. 

« Il est clair que quand tous ces signes se trouvent 
réunis , c'en est assez pour persuader tous les boni- 
mes, les sages, les bons, et le peuple; tous excepté les 
fous, incapables de raison, et les mécbans, qui ne veu- 
lent être convaincus de rien. 

» Ces caractères sont les preuves dé l'autorité de 
ceux en qui ils résident; ce sont les raisons sur les- 
quelles on est obligé de les croire. Quand tout cela 
est fait, la vérité de leur mission est établie ; ils peu- 
vent alors agir avec droit et puissance en qualité d'en- 
voyés de Dieu. Les preuves sont les moyens; la foi due 
à la doctrine est la fin (1 ). 

» Ainsi , reconnoissant dans l'Évangile l'autorité 
divine, nous croyons Jésus-Christ revêtu de cette au- 
torité ; nous reconnoissons une vertu plus qu'humaine 
dans sa conduite, et une sagesse plus qu'humaine dans 
ses leçons. Voilà ce qui est bien décidé par nous (2). » 

Déistes, retenez bien ceâ paroles d'un de vos maî- 
tres ; souvenez-vous que Jésu^-Christ étoit revilu de 
rautorité divine, qu'on est dès-lors ohb'gé de le croire. 



(0 Lettres écrites de la Montagne, p. 8U. 

:'i) jbiit,, p. ao. 

TOME 4. 20 
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que la foi est due à sa doctrine , qu'il a droit et puis^ 
sance pour coDimauder au nom de Dieu. Encore un 
coup, retenez bien ces paroles ; car un jour elles vous 
seront rappelées, lorsqu'en présence des bonunes as- 
semblés pour rendre compte de leurs pensées et de 
leurs œuvres, on vous demandera pourquoi vous 
n'avez cru ni à Jésus-Christ, ni à ceux qu'il avoit 
chargés d'annoncer sa doctrine, ni à ceux même qui 
en ont reconnu la vérité en la combattant. 

Et qu'est-ce que Dieu pouvoit faire de plus pour 
convaincre tous les esprits , pour persuader tous les 
cœurs (1)? Pendant quatre mille ans, il ouvre l'ave- 
nir aux regards de Thomme ; afin de le préparer aux 
mystères qui dévoient s'accomplir.L'histoire du Libé- 
rateur promis étoit écrite depuis long-temps, lorsqu'il 
parut sur la terre ; et le genre humain a trois évan- 
giles qui , parfaitement semblables pour le fond , ne 
difierent les uns des autres que par de plus grands 
développemens : TÊvangile de la ^tradition patriar- 
cale , l'Évangile des prophètes , l'Évangile enfin de 
Jésus-Christ. Si on en rejette un seid , il faut les re- 
jeter tous ; il faut abjurer non seidement la foi des 
chrétiens, la foi des Juife, mais la foi de toutes les na- 
tions ; il faut dire qu'après soixante siècles d'erreur et 
de folie universelle , quelques hommes sont venus ap- 
porter dans le monde la raison et la vérité (2), que la 

(1) Quid est qaod debai uUrà facere, et non feci? Is., V, 14. 

(S) La raison est toujours Tenae tard ; c'est one ditinité qoi n'est 
apparue qa'à peu de personnes. Foltaire, Remarq. iur rkUt fimir.f 
S II, p. 43. 
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raison c'est le doute, que la vérité c'est l'ignorance 
a|p)ue de ce qu'on doit croire, et par conséquent 
l'incertitude de ce qu'on doit pratiquer. En vain pour 
confirmer sa parole, pour vaincre la résistance des es- 
prits les plus défians,pour courber l'orgueil incrédule, 
Dieu aura manifesté sa puissance par des miracles 
avoués des Juifs, avoués des païens : les uns nieront 
ces miracles parce qu'ils ne les comprennent pas , les 
autres prétendront qu'on ne peut être certain qu'ils 
soient de véritables miracles ; et l'homme , rebelle à 
tous les bienfaits de son Créateur et de son Sauveur, 
défendra son indépendance contre l'autorité de Dieu, 
contre la beauté raoissante de sa loi, cx>mme il défend 
ses ténèbres contre sa lumière. Que faire donc? conn 
ment l'éclairer ? comment le toucher ? A moins de 
lui ravir la liberté , est-il au pouvoir du Tout-Puis- 
sant même de l'empêcher de se perdre, s'il l'a résolu 
immuablement? Grand Dieu! l'étonnant spectacle 
que celui d'un être qui , repoussant la félicité que 
vous lui offrez , que vous lui imposez comme un de- 
voir, combat obstinément pour assurer sa ruine , et 
pour se créer au sein de la vie une étemelle mort ! 

Tel est le prodigieux aveuglement des ennemis du 
christianiune : ils s'effraient du salut , et s'irritent 
contre la miséricorde. Chrétiens , venez les contem- 
pler; afin de connoltre jusqu'où l'on peut descendre 
par l'orgueil , et aussi afin de rendre grâce à celui 
dont la main vous arrête sur le bord de cet abîme. 
Regardez et humiliez-vous; voili l'homme aban- 
donné à lui-même , l'homme que la foi m floutient 

20. 
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plus. Regardez et tremblez : le froid désespoir de la 
raison est mille fois plus efTrayant que l'emportemtBt 
d'une passion violente; son calme afTreux a quelque 
chose de l'immobilité de Tenfer. 

Oh ! qu'après avoir fixé ses regards sur ces tristes 
égaremens du cœur humain , il est consolant de les 
reporter sur une religion que Dieu a marquée visi- 
blement du sceau de sa vérité , en investissant de sa 
puissance les envoyés qui dévoient l'annoncer au 
monde ! Au lieu de floiiet à Umi x^eaX de doctrine (i), 
qu'il est doux de se reposer dans des croyances inva- 
riaUes, et de retrouver sa foi dans la foi de tous les 
lieux et de tous les temps ! Une sainte fraternité 
d'amour et d'espérance unit dans le Sauveur des 
hommes toutes les générations des justes. Ils passoient 
jadis sur la terre en désirant sa venue, et maintenant ils 
passent en bénissant son avènement ; et tous un jour 
seront rassemblés dans le royaume de son Père , où 
lui-même il est allé préparer leur demeure (2). Céleste 
Jérusalem, cité de bonheur et de gloire, immortelle pa- 
trie des en fans de Dieu ! se peut-il que l'on consente à 
ne te voir jamais ; à ne voir jamais Jésus, ni le Père, 
ni le Fils , ni l'Esprit qui procède d'eux ! Ah ! c'est là 
le miracle de l'enfer ! Jésus, ayez pitié de ces pauvres 
aveugles, ranimez ces âmes languissantes, guérissez 
ces cœurs malades, dites à ces paralytiques : Levez- 
vous, et venez à moi; ressuscitez ces morts pour qu'ils 



(!) Ep. ad. Epheê.y IV, 14. 

(I) Vado pmre TObis locnm. Joan^t IX, t. 
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ne périssent pas d une mort plus terrible. Si une 
seule fois ils s'approchent de vous; si une seule fois 
leurs yeux vous contemplent, ils croiront et seront 
sauvés : car il est bien vrai que vous êtes vous-même 
la preuve la plus frappante de la vérité de la religion 
que vous avez établie ; et pour confondre Timpie qui 
ose nier la divinité du christianisme , il suffit de lui 
montrer Jésu&-Christ. 
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CHAPITRE XXXV. 

JéêUi^hmL 

Pour connoltre Jésus-Christ selon tout ce qu*il est, 
il faut s'élever au-dessus du temps , et pénétrer avec 
Tapôtre jusque dans le sein de l'Etre infini. 

« Au commencement le Verbe étoit , et le Verbe 
étoit en Dieu , et le Verbe étoit Dieu. Il étoit en Dieu 
au commencement. Tout a été fait par lui , et rien de 
ce qui a été fait n'a été fait sans lui. En lui étoit la ^e, 
et la vie étoit la lumière des honmies. U étoit la vraie 
lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. 
Et le Verbe s'est fait chair , et il a habité parmi nous; 
et nous avons vu sa gloire, la gloire du Fils unique du 
Père , plein de grâce et de vérité (1). » 

Il suffit : tout est révélé ; nous savons ce qu'est le 
Christ. Il est le Verbe de Dieu , son Fils unique en- 
gendré de toute éternité, et qui, en demeurant ce ^ r 
qu'il ne peut jamais cesser d'être , a daigné prendre 



(1) In principio erat Verbnin , et Verbmo eiAt apad Deom. Hoc 
erat in principio apnd Deum. Omnia per ipaom facta auot, et sine 
ipso factum est nibil quod factum est ; in 1|to tIU erat, et Tita erat 
lux hominom... Erat lux rera qns illuminât omnem hominem Te- 
nientem in huncmundum... Et Verbum caro factum est, et habita- 
Tit in nobis: et Tîdimus gloriam ejus, gloriam qfiÊBÏ unigeoiti à 
Pâtre , plenmn grati» et yeritatis. Joan,, 1, 1 tnqq. 
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notre nature et se revêtir de notre chair mortelle : 
et k Verbe s'est fait chair^ et il a habité parmi nom. Il 
réunit donc en lui-même et la nature divine et la na- 
ture humaine; et ces deux natures, toujours distinctes, 
ne forment qu'une seule personne, Jésus-Christ, le 
Dieu-honune qui étoit l'attente des nations (1). Elles 
ne l'ont point attendu en vain : il a paru aux jours 
marqués, et notis avons vu sa gloire^ la gloire du Fils 
unique du Pire , plein de grâce et de vérité. Étonnant 
mystère sans doute , et mystère néanmoins si analogue 
à nos besoins , à notre raison , si croyable enfin , 
qu'il a été perpétuellement cru depuis l'origine des 
siècles. 

Mais quel but le Verbe divin s'est-il proposé en s'in- 
camant ? quels secrets desseins l'ont porté à s'unir à 
notre nature? Pourquoi l'homme-Dieu, pourquoi 
Jésus-Christ? Qu'est-il venu faire ici-bas? U est venu, 
dit saint Paul , régénérer toutes choses dans les deux et 
sur la terre (2) : telle est sa mission. La trouvez-vous 
assez grande ? est-elle digne de celui par qui tout a 
été fait y et qui seul pouvoit tout régénérer ? 

Ces paroles de l'apôtre répondent suffisamment aux 
questions que l'homme peut former sur l'objet de l'in- 
carnation du Verbe ; mais elles y répondent sans sa- 
tisfaire pleinement sa curiosité, parce que Dieu , qui 



(1) Ipse erit eispeclatio genlium. Gènes., XLIX, 10. 

(S) Inftaorjure omniain Christo, qa» in cœlis, et qiuB îd lerrA sont 
In ipso [Ep, ad Ephes,, 1, 10). Et per eum rcconciliare omnia in ip- 
«un, pacificans per sanguinem cnicis ejus, sire qu» in terris , sive 
qur in cœlis sunt. Ep, ad, Coh$$,, 1, 20. 
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ne lui cache aucune vérité réellement utile, ne s'est 
pas engagé à satisfaire sa curiosité vaine et insatiable. 
Qu'on ne nous demande donc point ce que c'est que 
cette régénéraU'on des deux ^ dont parle saint Paul : 
nous l'ignorons entièrement ; et que nous importe de 
le savoir y à nous qui ne sommes encore que de la 
terre ? Nous Je saurons un jour, si nous méritons que 
Dieu nous en instruise. Tout ce qu'il nous est donné 
de comprendre maintenant , c'est que l'amour divin 
a éclaté par l'incarnation non seulement dans le 
monde que nous habitons , mais parnlelà tous les 
mondes^ jusque dans les hauteurs les plus sublimes des 
cieux. 

N'étendons point nos désirs sans fin et sans limites; 
renfermons-nous dans les bornes que nous a prescrites 
la sagesse suprême : nous ne pourrions , en les fran- 
chissant, que nous égarer. La régénération de la na- 
ture humaine opérée par Jésus-Christ, voilà ce qui 
nous intéresse immédiatement ; et aussi Dieu nous a- 
t-il accordé sur ce point toutes les lumières nécessaires : 
il n'y a point de ténèbres au pied de la croix. 

Un crime que l'homme ne pouvoit expier, le sépa- 
roit à jamais de son auteur, c'est-à-dire, du souverain 
bien et de la vérité souveraine. Repoussé dès-lors en 
lui-même comme dans un premier enfer, enfoncé 
douloureusement dans la nuit de ses pensées , dans le 
vide immense de son cœur, où le mal seul germoit , 
que lui restoit-il après sa chute , qu'une irrémédiable 
corruption, et la sentence de mort qui brisa an fond 
do son âme l'espérance même ? Elle eût été détruite 
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pour toujours, si la promesse d'un Rédempteur n'ayoit 
fait luire un rayon de salut aux yeux de cette créa- 
ture dégradée. 

Le Verbe divin, ému de pitié à Taspect des ruines ^ 

de rhonune, résolut de les réparer, et de satisfaire 
pour nous à la justice de son Père. Il s'oiTrit à lui pour 
être notre victime, le prix de notre réconciliation ; et 
pendant quatre mille ans que la terre attendit ce grand 
sacrifice, la nature humaine en souiTrance ne cessa 
d aspirer à son accomplissement. 

Et qu'on ne s*étonne point que le Fils de Dieu , 
voulant être aussi le Fils de Vhamme et semblable à 
nous en toutes choses , excepté le péché, afin que l'in- 
nocent expiât le crime du coupable, ait différé si long- 
temps son incarnation. Il convenoit que les hommes , 
dominés par l'orgueil , apprissent à sentir de plus en 
plus la nécessité d'un libérateur, à reconnoltre la foi- 
blesse de leur raison , son impuissance , et à trembler 
en contemplant la profonde plaie de leur cœur (1). , 

D'ailleurs que de siècles ne falloit-il pas pour pré- 
parer les preuves de la mission de Jésus-Christ, que 
toutes les passions dévoient attaquer ; pour qu'il fût 
annoncé par les prophètes, et préfiguré dans la loi ; 
pour que la vérité de ces prophéties, attestée par un 



(1) ContartMitus est in tîsu cordis sui. Ecelesiast., XL, 7. — Mal- 
gré la tradition uniTcrselle da genre humain, malgré tant do 
tristes preuves de la dégradation originelle de l'homme, n'arons- 
nons pas tu de nos jours la philosophie soutenir que l'homme nait 
bon ? Que seroit-ce donc, si la rédemption eût suiTi presqae immé- 
diatement sa chute ? 
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peuple miraculeiiieiiieiit établi^ miraculeusement eo»- 
duit , miraculeusemeat conflerré au milieu de tous les 
autres peuples , ne pût jamais offrir le plus léger sujet 
de doute ? Qu'on suive cette pensée si digne de la sa- 
gesse de Dieu , et l'on yerra que le même dessein exî* 
geoit que la Rédemption s'opér&t , pour ainsi dire, en 
présence du monde entier réuni sous un seul empire, 
lorsque la philosophie , les sciences , les lettres , bril- 
loient du plus vif éclat, en même temps que Tincer- 
titude sur les vérités les plus essentielles , Terreur , U 
dépravation , étoient parvenues à leur comble : en un 
mot, à l'époque où visiblement les nations ne pou- 
voient être sauvées que par un secours surnaturel ; et 
où il étoit le moins possible qu'elles fussent ou séduites 
par le mensonge, ou aveuglées par la prévention. 

La domination romaine embrassoit presque tout 
l'univers connu, quand Jésus-Christ naquit d'une 
vierge au moment précis et dans le lieu où les sacrés 
oracles avoient prédit qu'il naltroit. Sorti du sang des 
rois, et dans son indigence privé même du plus 
humble asile sur cette terre qu'il venoit sauver, il re- 
présente en ce double état l'humanité tout entière. 
Infortunés qui portez le poids du travail et de la peine, 
innombrable famille de la Providence, venez i 
Bethlehem contempler cet enfant couché dans une 
crèche et enveloppé de quelques pauvres langes, 
venez et reconnoissez votre frère : rois, venez aussi; 
et humiliez-vous devant le Roi des rois. Exilés , 
banuiSy tribu errante, suivez ce même enfant dans U 
terre étrangère où il fuit la persécution. Elle s'apaise, 
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il revient^ et pendant trente années d'une vie obscure 
il accomplit la destinée de Thomme en mangeant h 
pain qu'il gagne chaqtie jour à la sueur de son front (1 ). 
Soumis à tous les devoirs , il est écrit qu'il obéissoit 
à Joseph et à Marie (2) ; il accomplissoit avec eux les 
préceptes de la loi , et c'est ainsi qu'tï croissoit en sa- 
gesse ^ en âge et en grâce devant Dieu et devant les .^ 
hommes (3). ^ 

Le temps arriv^fc il doit se manifester au monde; 
il sort de l'atelier de Tartisan , sa vie publique com- 
mence. U instruit^ il reprend^ il commande, il exerce 
toutes les fonctions sociales. Les soins de l'autorilé, 
les fatigues du pouvoir^ les dévouemens de la charité^ 
les vertus de Thomme-prètre et de Tbomme-roi, tel 
est maintenant ce qui frappe en lui. Et toutefois^ dans 
ses veilles et dans ses travaux , aucun sentiment pur 
ne lui est étranger ; son cœur est ouvert à Tamour 
filial , à la cbaste amitié^ à la généreuse compassion : 
Q partage nos joies ainsi que nos douleurs ; il assiste 
au festin de Cana, et passe quarante jours dans le di- 
sert sans prendre aucune nourriture. Il s'attendrit^ il 
pleure comme nous. Il accueille avec indulgence le 
repentir, il s'indigne contre les crimes de ia volonté 



(1) Maledicta terra in opère tao: la laborilms comedes ex eâ 
cuDctis diebusTit» tue... In tudore Tultùs tni Tescèris pane. Gêna,, 
III, 17, 19. 

(S) Et descendit cnm eis, et Tcnit Nazareth : et erat subditns illis. 
Luc,, II, 51. 

(3) Et Jésus proflciebat sapientià, et «tate, et gratiâ apod Deum 
et homines. Ibid,, 5S. 
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perverlie. L'iojore^ la calomnie^ la noire trahison^ 
Tingratitiide ^ la haine et ses foreurs le poursuivent ; 
des complots sont formés poor le perdre ; on lui tend 
des pièges dans TomlNre ; l'envie a résolu de^se venger 
de ses bienfaits. La destinée humaine est en toutes 
choses sa destinée. 

Cependant le peuple se presse sur ses pas, il publie 
sa gloire, sa renommée se répa^^au loin^ on étend 
des vètemens^ on jette des paln4ikr son passage , il 
^ntre à Jérusalem en triomj^teur ; et puis tout-A- 
coup on le voit irisle jusqu'à la mort, baigné d'une 
sueur de sang, supplier son Père A^éhigner de lui ce 
calice, l'accepter au même moment par obdssance et 
par amour, et avec une douceur céleste Tépuiser jus- 
qu'à la lie. // a vraiment porté nos langueurs et connu 
notre infirmité (t). Vendu, livré à ses ennemis, tratné 
de tribunaux en tribunaux, devenu le jouet de la po- 
pulace et d'une soldatesque effrénée, souffleté, moqué, 
battu de verges, chargé d'un manteau de pourpre, 
d'une couronne d'épines, d'un sceptre de roseau; 
en cet état le ministre du peuple-roi le présente au 
monde : 

VOILA L'HOMME ! 

Oui, le voilà dans toute sa misère, dans toute sa 
foiblesse , dans les souffrances du corps , dans les an- 
goisses de Tàme, dans la détresse et l'abandonnement, 
dans l'opprobre et la dérision, dans la vanité de ses 

(I) /#., LUI, 3, 4. 
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grandeurs, dans le tourment de ses pompes, qui ne 
recouvrent que des plaies ; dans l'agonie de sa puis- 
sant, dans le néant de sa vie. Est-ce bien là cet être 
déchu que poursuit une justice inexorable? recon- 
noissez-YOus le fils d'Adam ? Oui, encore une fois, le 
voira revêtu des dons de son père , et en pleine posses- 
sion de son héritage. Je me trompe, il lui reste un 
dernier legs à recueillir. Écoutez ce cri qui s'élève : 
Qu*on le crucifie ! L'homme rappelle à l'homme sou 
arrêt , et prononce sur lui la malédiction qui doit le 
suivre jusque dans la mort (1). 

Ainsi Jésus-Christ, exempt de péché, a voulu 
porter la peine du péché , et réunir en lui tout ce qui 
appartient à la nature humaine qu'il venoit réparer. 
Et pour entendre en quoi consiste cette grande régé- 
nération , et de quelle manière elle s'est accomplie , 
considérons l'homme à son origine , voyons ce que 
renferme le crime qui le sépara du Créateur, et ne 
craignons point de sonder cet abime que la miséricorde 
divine a comblé. 

Ce qui fait l'essence du péché, c'est la désobéissance 
à Dieu; et dans le péché de notre premier père 
nous trouvons une désobéissance complète de Thomme, 
de sorte que , dégradé jusqu'au fond de son être , il ne 
resta plus en lui rien de sain. 

L'orgueil , principe de tout mal , corrompt d'abord 



(1) Christns nos redemit de malcdicto legi^, faclus pro nobis ma- 
ledictuin ; quia scriptnm est : Malcdîclus oranis qui pcndet in ligno. 
Ep. ad. Calât. j llf, 13. 
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318 £6641 81» l'uHMFFKUKCB 

• 

soD esprit rebelle. H écoute cette |MiroIe fonesle : 
Vou» serez comme des dieux (1) : il s'égale au Tool- 
Poittanty il cesse de reconndtre sa sonrerainelt^ et 
puni aussitôt , il perd Tempire qu'il exerçoit sur ks 
créatures que Dieu lui avoit soumises, et sur hû- 
mftme. Condamné i subir tous les genres de servitude, 
esdaye du prince des ténèbres qui Ta séduit, esdave 
de ses propres penchans, de ses aîpféûts les plus tiIs, 
il descendra si bas, qu'au-delà il ne verra rien; et ce- 
pendant inquiet , tourmenté , il essaiera de descendre 
encore. Où Ta-4-il? que veut-il ? D chercbe, au-des- 
sous du désespoir, je ne sais quelle affreuse joie qui 
saisira son intelligence aliépée , et alors on l'entendra 
se dire : U n'y a point d'autre Dieu que ukh ! 

De la corruption de l'orgueil naît la corruption des 
désirs, et le cœur à son tour se déprave, f^os yeux 
s'ouvriront; vous serez comme des dieux j sachant le 
bien et le mal (2). A cette promesse flatteuse, la curio- 
sité s'éveille. Ce n'étoit pas assez de l'innocence et 
du bonheur; Thomme aspire à la science, il entre- 
prend de ravir à l'Étemel son secret. Le châtiment 
suit de près. La honte et la crainte s'emparent du cou- 
pable (3). U voudroit se cacher de Dieu, se cacher 
de luinnème ; et de tout ce qu'A ignoroit il n'a encore 
appris à connoltre que le remords. Sa raison s'obs- 



. (I) EritU Bïcui dii. Gmeê., III, 5. 

(}) Aperientor ocali restri : et etMs tictti 4ii, scientet bonom et 
malmn. Ibid, 

(3) Ibid,, 7 seqq. 
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curcit et s'égare; il se demandera ce que c'est que le 
vrai, ce que c'est que le faux^ et il ne saura que ré- 
pondre. Son jugement et ses passions Tabusent de 
concert, l'abusent saps cesse. Il se fatigue à poursuivre 
des ombres; il s'enfonce dans toutes les Toies, et nulle 
part il ne trouve de repos. Regardez cet être déchu; 
une sombre ardeur l'agite ; au fond de son âme est 
un regret immense ; il a perdu quelque grand bien ; 
il en a comme un souvenir confus , et le voilà qui 
remue avec un travail opiniâtre les ruines de son in- 
telligence f les ruines de son cœur ; il espère décou- 
vrir parmi ces débris la science que lui promit l'Esprit 
de mensonge , et il ne trouve que le doute , l'incerti- 
tude f l'erreur , des désirs dévorans qui le consument, 
une image trompeuse du bien , la terrible réalité du 

mal. 

Au moment où l'orgueil et la curiosité dégradent 
ses facultés les plus nobles, la convoitise achève de le 
corrompre. Le fruit auquel il lui étoit défendu de 
toucher lui parolt bon à manger^ et beau à voir, et 
d'un aspect délectable ( 1 ). U se laisse vaincre à ses sens, 
à l'attrait du plaisir qui le tente : de là sortiront les 
souffrances , la maladie , les angoisses , l'agonie , la 
mort ; et cette mort , où il arrive par un chemin de 
douleur , sera étemelle comme son crime , comme la 
justice qui le punit, éternelle comme Dieu même. 

En vain l'on se feroit illusion , tel est notre état : 



(1) Vidit... (jaod boomn etMt lignam ad Tescendam , et palchnmi 
occalift, aspectuqoe delectabile. Gènes,, III, S. 
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il n'est pas un de nous qui ne sente en soi cette triple 
corniption dont la nature humaine fut infectée dans 
sa source (1). Interrogez votre père, et ilvous instruira,' 
vos ancêtres, et ils vous diront (2). L'homme sait qu'il 
est tombée qu'il porte la peine d une faute antique , 
et toutes les générations répètent les [daintes du fils de 
Syrach. - 

« Un joug pesant accable les enfans d'Adam^ 
depuis le jour où ils sortent du sein leur mère , jus- 
qu'au jour de leur sépulture dans le sein de la mère de 
tous ; les pensées de leur esprit , les appréhensions de 
leur cœur y l'attente de ce qui arrivera , et le jour qui 
finit tout : depuis celui qui est assis sur un trône de 
gloire , jusqu'à celui qui est couché sur la terre et 
dans la cendre ; depuis celui qui est vêtu de pourpre et 
ceint du diadème , jusqu'à celui que recouvre un lin 
grossier, la fureur^ la jalousie ^ l'inquiétude ^ l'agita- 
tion, les querelles , la colère opiniâtre, les transes du 
trépas, bouleversent son âme dans le lit même, peu-- 
dant le sommeil de la nuit , au temps du repos. U n'a 
que peu de repos , presque rien ; et ensuite , dans le 
sommeil même, il est comme une sentinelle qui veille. 
U se trouble dans les visions de son cœur, comme un 
homme qui échappe à l'ennemi au jour du combat. 
C'est là le sort de toute chair; et de plus la mort , le 



(1) Omne quod est in mundo, concupiscentia carnis est et conçu- 
piscentia ocalornni, et saperbia yto. Ep. I Joan,, II, 16. 

(«9) Interroga patrem taum, et aanmitiahit tibi : minores tuos, et 
dicent tibi. Deuteron., XXXII, 7. 
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sang, la guerre, Tépée, Toppression, la famine, et 
la raine, et tous les fléaux (1). » 

Condition désolante ! et cependant l'effet le plus 
terrible du péché, ce ne sont pas ces calamités passa- 
gères, ces maux qui s'endorment dans la tombe : à 
peine sorti du temps , l'homme coupable se réveille ; 
il se réveille dans l'éternité , loin de Dieu , loin de la 
lumière , loin de toute espérance. Une immobile dou- 
leur pèse sur lui sans fin. // sait ce qu'il vouloit savoir, 
le bien et h mal ; et cette science , qu'il n'épuisera 
jamais , c'est le secret du désespoir , et les mystères 
du remords. 

Telle eût été, sans la Rédemption, l'inévitable des- 
tinée de tous les enfans d'Adam ; et de là l'on peut 
comprendre quelle reconnoissance , quel amour est 
dû à celui qui les a rachetés. Une infinie miséricorde 
est venue au secours d'une misère infinie. « Dieu a 
tant aimé le monde , qu'il a donné son Fils unique ; 
afin que quiconque croit en lui ne périsse point; mais 



(t] Jngam graye super filios Adam, à die exitûs de rentre matris 
eomm, luqne in diem sepoltur», in matrem omnium. Gogitationes 
eonim, et timorés cordis, adinyentio exspectationis, et dies finitio- 
ois : à résidente super sedem gloriosam , usque ad bumiliatum in 
terri et cinere : ab eo qui ulitur hyacinthe, et portât coronam, usque 
adenm qui operitnr lino crudo; furor, zeius, tumultus, fluctuatio, et 
timor mortis, iracundia perseyerans, et contentio, et in tempore re- 
fectionis, in cubiii sonmus noctis immutat scientiam ejus. Modicum 
tanquim nihil in requie, et ab eo in somnis, quasi in die respectas* 
ContnrlMitus est in yisu cordis sui, tanquàm qui eyaserit in die belii... 
Cum omni came, ab homine usque ad pecus , et super peccatores 
septuphim. Ad hase mors, sanguis, contentio, et romphoa, oppres- 
sioiies, fapies, et contritio, et flagella. Eeçleiiast,, XL, 1 seqq. 

TOME 4. 21 
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qu'il ait la ^ie étemelle. Car Dieu n'a pas euToyé 
Fils dans le monde pour juger le monde, mais pour 
que le monde soit sauvé par lui (1). m 

Substitué à Thumanité tout entière, Jésus-Christ, 
en s'immolant, a satisfait pour elle à la justice divine, 
qui exigeoit une victime d'un prix infini. Jl nouê a 
ditécris de la mort, et de l'esclavage des prinapanlis 
ei des puissances de Tenfer , ofrolMiafil^ dit saint Paul , 
le décret de noire condamnatian , ei Fattaekant à h 
croix (2). Rédempteur de l'homme condamné , répa- 
rateur de l'homme dégradé , il est encore le modèle 
de l'homme parfait , et la source de toutes les grices 
par lesquelles nous pouvons , en suivant ses préceptes, 
et en imitant ses exemples , rétablir en nous l'image 
de Dieu, que le péché avoit effacée (3). Voilà ce que 
le Christ a fait pour nous. Entrons dans les pensées de 
l'étemelle sagesse, et contemplons ses voies dais 
l'œuvre merveilleuse de notre régénération. 

Les volontés de Dieu, toujours conformes i la 



(1) Sic DeuB dilexit mandam , ut FUiuin taum ^"'gf'nth"» dvei : 
ut omnis qui crédit in eum non pereat» led habeat Titam «leraam. 
Non enim misit Deui FiUum tuam in mundum ut judioai unmdnni t 
•ed ut Mlyetur munduB per iptum. Joan,, II, 16» 17. 

(t) Et TOt cùm mortni ettetis in delktis..., cooriTificaTit eun iOo, 
donanf Tobis omnia deUcta : delens quod adTeriAf noa erat chiro- 
grapbum decreti, <|nod erat contrarium nobb, et ipimn tnlit de ■»- 
dio, alBgeni illud cruci ; et ezspoliant principatus, et poteelaleti tra- 
duxit confldenter, palàm triumphana iUos in aernetipto. Ep.aâ Coi. 
II, 13, 16. 

(3) Exspoliantea tos meterem bomincm cum acUbut suis» at indaso- 
tei noTum , eum qui reooraUir in agnilionem , feeundum 
ejus qui creaTit illum. 76., fil, 9, 16, 



S 
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tomreraine raison, constitoent Tordre ; et le désordre 
ou le péché n'est dès-lors, nous le répétons, qne la 
désobéissance k ce que Dieo commande , ou l'opposi- 
tion de la volonté libre de la créature k la Tolonté de 
Dieu. Mais la Tolonté de Dieu étant Dieu même, s'op- 
poser à sa Tolonté c'est non seulement se séparer de 
de lui , non seulement s'élever au-dessus de lui, c'est 
encore, autant qu'il se peut, attenter i son être (1); 
et le péché seroit impossible , si l'ordre qu'il trouUe 
n'étoit rétabli par le châtiment. Ainsi la créature 
demeure k la fois libre et soumise à l'empire du sou- 
verain Être. Quiconque résiste A sa bonté , plie sous 
sa justice : et soit qu'on envisage le péché en lui- 
même , soit qu'on en considère les suites, oo roeon- 
Bott la vérité de ce que dit Bossuet , u quil n W pas 
en la puissance même de Dieu qu'il y ait une misère 
plus grande (2). » 

Afin donc d'expier le péché de l'homme, le Verbe 
divin , uni à notre nature , a offert pour^ nous une 



* (1) Tel sera, comme saint Paul nous rapprend, le caractère de 
t homme de péché, dont la yenue annoncera la dernière apostasie, 
après laquelle i7 n'y aura plu§ de tempe, mais l'étemité de l'enfer 
•I rétemité du ciel. « Le fils de perdition s'opposera k Pien, et 
» s'éléTera an-dessns de toot ce qui est appelé Diev» on qui est 

• adoré» Josqo'i s'asseoir dans le temple de Dieu» Toulant Ini- 
» même passer pour Dieu. » IVe quie voe seducai uUo modo : çimh 
iiîaiii (non Teniet dies Domini) niei venerU ditceaio pHmi^, et 
revelatui fuerit homopeccati, fUiue perditionie q^i advereirtur, 
et extollitwr eupra omne quod dicitur Deue, aut quod eolitur, 
itàuiin templo Dei sedeai, çetendenê $e tanquam $it Deue, Ep. 
ad Thessal., II. Z, 4. 

()) V^ sermon pour le II* dimanche de l'Avent, 

31. 
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èaamiuéu cîel, 
la ToloBté de celui qoi 
IsigMis ce qu hn phit (2). Ji 
C'est mm ^1 MM§ a récoBclMs ayec son Père ; 
c'est aÉn^l a efacé, par «m roloaté paiiule, k 
4e BoIre Tolo^é reMle. u En entrant dans k 
!, 3 a dit : Vons n*a¥ei Toola ni dliostk ni 
d^oblation; sais tinb B^arez fbnné on corps : tous 
n^arez point accepté ks kolocaostes poor le pé^. 
Alors j'ai dit : Me roici! U est écrit àt moi à la lète 
dn lirre, ^pie je ferai, 6 Dieo, Totre Tdonté. Et nous 
arons été, qoole l'apôtre, sanctifiés dans cette to- 
lonté, par rdbiation feite une seok fois du corps de 
JésosXIkrist. (3). » 

Dansla soomisBion de rhomme-Dieo, dans son st- 
crifice , toot est an-dessos de nos pensées. Lorsqu'on 
médite ce profond mystère , et que, delà volonté hu- 
maine de JésQS-Christy s'ékvant jos^'i sa Tofonté 
dirine, on découvre dans le sein de l'Etre étemel nne 
souveraineté et tout ensemble une obéissance infinie ; 
lorsqu'on le voit , si on l'ose dire , commander selon 



(1) Detcendi de cœlo, noo ut faciam TohmUtem meam, sed to- 
hmlatem ejuf , qui mlsit me. Joan., VI, 38. 

(S) Que placiu tont ei, facio semper. Id., VIII, 29. Fîd. 9t. IV, 
34 ; V, 30. 

(3) logrediens mondam dicit : HosUam et oblationem nolaisti , 
Gorpof antem aptasU mihi ; holocaostomata pro peccalo noo tibi 
placuemnt. Tonc dixi : Ecce Tenio ; in capite libri scriptnm ett de 
me : Ut faciam, Deos, Toinntatem toam... In qoâ Tohmtate sancU- 
flcati fomus per oblationem corporis Jefo Gbritti semel. Ep, md 
Hebf.y X, 5, (J, 7, 10. 
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toal ce qu'il est, et obéir selon tout ce qu'ilest, et qu'eu, 
suite on se souvient que ces deux actes également par- 
faits de la puissance suprême ont pour objet la régéné- 
ration de l'homme déchu, l'esprit s'abtme dans ces 
merveilles, et il adore en silence la justice, la sain- 
teté, l'amour , qui éclatent dans la Rédemption. 

Mais il ne suffit pas de l'admirer : pour en recueil- 
lir le fruit , il est nécessaire que l'homme concoure à 
son propre salut par une obéissance libre , semblable 
à celle de Jésus-Christ , et par une pleine conformité 
de sa volonté à la volonté divine. « Tous ceux qui me 
disent : Seigneur, Seigneur, n'entreront pas dans le 
royaume des cieux ; mais celui qui fait la volonté de 
mon Père qui est dans le ciel, celui-là entrera dans le 
royaume des cieux (1). Chacun de nous doit accom- 
plir en soi le sacrifice du Rédempteur : sa grâce nous 
en donne la force ; et , uni au sien , notre sacrifice 
devient digne du Dieu à qui nous l'offrons, et k qui 
le Christ lui-même l'offrira éternellement. 

Et pour entendre en quoi consiste ce sacrifice de 
nous-mêmes que nous devons à Dieu, considérons 
celui de son Fils. Par là nous apprendrons encore 
mieux quelle expiation exigeoit le péché , et ce que 
le Sauveur a fait pour réparer la nature humaine. 

L'homme tomba premièrement par l'orgueil : il 
voulut s'égaler à Dieu, et, chose remarquable, ce 



(!) Non omnis qoi dicitmihi, Domine, Domine, intrabit in reg- 
nom cœloram; sed qui facit TOlunUtem Patris mei qui in cœlis est, 
ipte intrabit in regnnm cœlormn. Matth., VII, ftï. 
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déiir fi itupide et m erimiMl eit resté an fond de Mm 
ccnir, et fl te manifetle de nouveau tontes les fok 
qpie rhonme cesM de feconnottre une loi snpérienre 
A sa raison; et nous l'avons vu, après dix-4imt aèdes 
de christianisme, séduit encore par cette parole: 
f^aui Mfss eanm^ d$$ iimm, proclamer sa divinité, 
se consacrer des autels, et, à la face des eUux quira- 
eanleni ta gUrire du Trit-HmUy lui diq>uter l'empire, 
et s'adorer luÎHnème. 

La perfection de l'humilité expiera l'excès de l'or* 
gfueil. Par un abaissement incomprAensible, le Verbe 
divin descendra jusqu'à nous, il se revêtira de notre 
chair mortelle et de toutes nos misères, il se fera 
homme pour effacer le péché de l'homme qui voulut 
se faire Dieu; et par cet ineffable anéantissement, qui 
forme l'essence du sacrifice volontaire , non seulement 
il satisfera pleinement à la justice divine, ce qui étoit 
évidemment au-dessus du pouvoir de Thomme, mais 
encore il confondra l'orgueil même du prince de l'en- 
fer , en montrant que ce que sa haine jugeoit impos- 
sible , l'amour infini peut l'effectuer. L'ange rebelle 
avoit vaincu Thonmie en le flattant d'être Dieu, et 
Tesprit séducteur sera luinnême vaincu, et l'homme 
sera sauvé par l'homme-Dieu. 

Tout ee qui blesse l'orgueil , Jésus-Christ a voulu 
l'éprouver. Roi par le droit de sa naissance , il s'est 
réduit à la plus humble condition. N'esircepas là, 
disoient les Juife, le fils du charpentier (1)? U partage. 



(I) Nonne hiceft faM fllfnt? Matth., XIII, bh. 
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en venant an monde, la demeure dee animaux , parée 
fu'U n'y axmi paifU d$ place pour ses parens dans rhô- 
leUerie(i). Une crèche, un peu de paOle, quelques 
langes , Toilà les richesses , voilà la pompe du libéra- 
teur des hommes. Pendant trente ans il vit du travail 
da ses mains dans une obscurité profonde. Il en sort 
pour exercer la charge du Messie, pour prêcher la 
pénitence et annoncer le salut au peuple ; et son dé- 
nûment croit k mesure que ses fonctions s'élèvent. 
Les renards ont leur tanière, et les oiseaux du ciel leur 
nid ; mais le Fils de rhomme na pas oi^ reposer sa 
t4te(2). Pauvre jusqu'à la fin, il reçoit tout de la 
charité , et le pain qui le nourrit, et les vètemens qui 
le couvrent , et le linceul dans lequel on l'ensevelit. 
U se soumet encore k une humiliation plus grande : 
lui qui est le Saint par excellence, lui qui doit écraser 
la tête du serpent f il souffre que le démon le tente, 
afin d'itre en tout semblable à ses frères (3). Jésus! 
c'en est trop, arrêtez-vous : notre orgueil n'est-il 
donc pas assez expié, assez confondu? Non : tant qu'il 
restera quelque opprobre à subir , l'homme-Dieu ne 
sera pas satbfait; il manquera quelque chose k la plé- 
nitude de son sacrifice. U faut qu'il recueille , pour 



(1) Qaia non erat eU iocns in diyeraorio. Lue,, II, 7. 

(2) Volpei foyeaf habent, et yolucres cœli nidot : Filini ao- 
tem hominis non habet obi capot recUnet. Matth., VIII, SO. 

(3) Deboit per omnia fratriboa similari , nt miiericon fieret 

In eo enim, in qoo pastof eat ipae et tentatof , potens est eis, ^i 
lentantnr, auxiliari... Tentatum antem per omnia pro limilitudine 
abaque peccato. £p. ad Hebr., II, 17, 18 ; et IV, 16. 



f 
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prix de son amour , le Buépriset la calcnaie ; 3 frai 
qu^on le représente comme im aéducteiir (1), 
un homme de bonne chère et qui aime k tim (2), 
nn ministre de Béelzebob (3) ; 3 fimt ^'3 soit lÎYré 
k l*insulte, a la déri^on, traité comme mi insensé (4), 
moqué , outragé , maudit par la popidace , et enfin 
qu*il meure du supplice des sctiérats, au milien des 
railleries et des exécrations d*un^ peuple oitier. 

Le sacrifice est-il comjdet ? de la droite du Père 
au sommet du Golgotha, la distance est-die assez 
prnnde , et le Fib de Dieu a-t-3 assez descendu ? Vous 
qu'il racheta par son abaissement, apprenez A tous 
abaisser à son exemple ; car cette étonnante expia- 
tion est aussi un modèle qui tous est offert , et une 
leçon qui tous est donnée. « Ayez en tous, nous dit 
Vapôtrc, les sentimens qui ont été ceux de Jésus- 
Christ, qui, égal k Dieu, s'est anéanti lui-ffième en 
prenant la forme d'un esclaTC , en se rendant sem- 
blable aux hommes , et se faisant reconnoltre pour 
homme , par ce qui a paru de lui au dehors. U s'est 
humilié lui-même , se rendant obéissant jusqu'à la 
mort , et la mort de la croix. C'est pourquoi Dieu Ta 
éleTé , et lui a donné un nom qui est au-dessus de tout 
nom , afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse 
dans le ciel, sur la terre et dans les enfers, et que 



(1) Joan,, TU, 12. 

(f ) Homo Torator et poUtor rini. Matih., XI, 19. 

(3) Ibid,, XII, 24. 

(4^ Awr., XXIII. II. 




EN matièhe de religion. 329 

toale langue confesse que le Seigneur Jésus-Christ 
est dans la gloire de Dieu le Père (1). » 

Il n'y a point à hésiter : Timinolation de l'orgueil 
est le premier acte de la vie chrétienne^ le fondement 
de notre régénération ; et l'homme ne commence à se 
retrouver qu'en prononçant en lui-même qu'il n*est 
rien. Cet intime anéantissement , qui renferme une 
pleine reconnoissance de la souveraineté du seul Etre 
existant par lui-même, est l'état naturel de toute créa- 
ture devant Dieu, et plus encore celui d'une créature 
déchue ; là seulement elle est dans l'ordre. Plus elle 
s'ahaisse , plus elle se rapproche de la perfection de 
Thomme-Dieu, plus elle se rend digne d'entrer comme 
lui dans la gloire du Père ; « car celui qui s'élève sera 
humilié , et celui qui s'humilie sera élevé (2). » Et 
maintenant plaignez-vous d'être abject aux yeux du 
monde, plaignez-vous du mépris, du dédain, de 
Topprobre ; plaignez-vous de votre grandeur ! 

L'orgueil avoit rompu la société entre Thomme et 
Dieu; le sacrifice de nous-mêmes la rétablit : il nous 
replace au rang de ses sujets , nous redevenons ses 

(1) Hoc «entité in Tobis, qnod et in Christo Jesn, qni cùm in 
formfl Dei esset, non rapinam arbitratos est esse se «qnalem Deo : sed 
semetipsnm exinanîTÎt formam senri accipiens, in similitndinem 
hominnm factns , et babitu inyentns nt bomo. HumiliaTit semetip- 
inm factus obediens nsque admortem, mortem autem crncis. Prop- 
ter qnod et Deus exaltavit illum , et donayit illi nomen, qnod est 
super omne nomen , ut in nomine Jesn omne genn flectatur cœ- 
lestinm, terrestrium , et infernorum ; et omnis linf^^a confiteator , 
quia Dominus Jesus-Cbristns in gloriâ est Dei Patris. Ep. ad Phi* 
iipp-, II, &— iO. 

(S) Qni autem se exaltayerit, bumiliabitur ; et qui se humiliaTe- 
rit, exaltabitur. Afatth,, XXIII, 19. 
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enfansj par notre iiiiion âTec son Ffls (1), qui est 
tout ensemble et notre frère et notre chef. Nons n V 
Tons d'aotre Tdonté que la senne, comme fl n'a 
loi-mème d'antre Tolonlé que ceDe de son Père ; et 
par nne parfaite obéissance k cette Tolonté parbdte, 
s'accomplit ce qoe disoit le Christ : tf Je leur ai donné 
la gloire que tous m*aTez donnée, afin qu'ils soient 
un comme nous sommes un. Je suis en eux, et tous 
en moi, afin qu'ils soient consonmiés en l'unité , et 
que le monde connoisse que vous m'avez envoyé, 
et que vous les avez aimés comme tous m'avez ai- 
mé (2). » 

Quel est l'homme qui , en méditant des vérités si 
élevées au-dessus du sens humain, pourroit n'y pas 
reconnottre la pensée de Dieu même , l'ordre étemel 
qu'il a établi? Lorsqu'avec une douce puissance elles 
commencent à s'emparer de votre entendement, à pé- 
nétrer votre cœur, est-ce que vous ne vous sentez pas 
comme renouvelé dans tout votre être? Doctrine 
étonnante , doctrine sublime , et doctrine cependant 
que les plus simples esprits ont conçue ! cette créature 
qui n'aimoit, qui ne voyoit, qui ne cherchoit qu'elle, 
ne doit plus se chercher, se voir en rien : sa vie 



(1) Quotqiiot aatem receperanl eum » dédit df poCttUlMi 
lUios Deft fleri, hlf qui orednot in DomiDe ejuf : qui noo ex fangiii- 
nilMis, neqae ex TOlaDtate ctrnif , neque ex TolmiUto Tiri, led ex 
Deo neti toot. Joan., I, IS, 1). 

(9) Ego claritalem, qaam dedisti milii, dedi eit ) at sliit anam, 
sicat et nos onnm sumns. Ego in eis , et ta in me ; nt tint coomdb- 
mati in omun; et cognoicat mondaf qoia tn me mitifli, et dilezifU 
eoi, tient et me dilexitU. Joan., XVII, £1, f I. 
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entière doit être un sacrifice perpétuel ; et remarqnei 
que ce sacrifice, fondement de la société âiyine, est 
également la base de la société humaine. L'orgueil ou 
Tamour désordonné de soi sépare Thomme de ses 
semblables , comme il le sépare de son auteur. 11 dé- 
truit le pouvoir en détruisant l'obéissance; il brise 
tous les liens sociaux. Quiconque est lui-même son 
Bien y veut être aussi son roi. Alors il n'existe ni 
droits , ni devoirs ; la force seule commande : ses ca- 
prices, Yoflà Tunique loi. Le souverain qu'elle fit 
hier , elle le renverse aujourd'hui : un autre le rem- 
place ; son sceptre c'est Tépée : tous ploient sous elle, 
nul n'obéit. On lit la terreur sur le front du maître , 
et la haine dans l'œil de l'esclave. Quelquefois, se 
dressant tout -à -coup, il secoue ses fers avec furenr , 
et réclame à grands cris sa souveraineté; et le moment 
d'après il se courbe sous une plus dure servitude. 

De l'esprit de sacrifice, de lui seul, naît la société 
véritable : il fait les sujets comme il fait les rois. U 
n'en coûte point d'obéir à ceux qui ont entendu et 
goûté cette parole : « Si quelqu'un veut venir avec 
moi, qu'il renonce à soi-même, qu'il porte sa croix 
tous les jours, et qu'il me suive (1). » En se renon- 
çant ainsi, on ne vit plus, k l'exemple de Jésuft-Christ, 
que d'une vie de dévouement, $e rendant j s'il le faut, 
obéissant jusqu'à la mort, pour le salut de ses frères, 



(1) Dieebat antem ad omnet : Si qiiis Toltpost me tenira aboe- 
getfemetlptnin, et toUat cnicem fiiam qnoUdiè , et feqnator me. 
Lue.f IX, 23. 
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pour maintenir dans la société du temps mie fidèle 
image de Tordre qoi régnera sans fin dans la société 
étemelle. Et, chose admirable, c'est par cette noble 
obéissance que nous sommes délivrés de Tesclayage 
où gémissent les enfans d'Adam, les hommes d'or- 
gueil; elle nous rend la vraie liberté. Dès qne nous 
abjurons la souveraineté de nousr-mèmes, nous ne dé- 
pendons plus que de Dieu; il est notre unique maître, 
ainsi que l'apôtre nous l'apprend : « Que tous soient 
soumis aux puissances supérieures; car il n'y a point 
de puissance qui ne soit de Dieu : c'est lui qui les a 
ordonnées. Celui donc qui résiste au pouvoir, résiste 
à l'ordre de Dieu. Le prince est le ministre de Dieu 
pour le bien. Il est donc nécessaire que vous soyez 
soumis non seulement par la crainte du châtiment, 
mais par un devoir de conscience. Rendez à chacun 
ce qui lui est dû : le tribut , à qui vous devez le tribut; 
l'impôt, à qui vous devez l'impôt; la crainte, à qui 
vous devez la crainte ; l'honneur, à qui vous devez 
rhonneur. Ne demeurez redevable envers personne , 
excepté de l'amour qui est toujours dû ; car celui qui 
aime le prochain accomplit la loi (!)• » 

Jésus-Christ , modèle du sujet dans son obéissance 

(1) Omnif anima poteslatibns aublimioribaf sabdita ait; mm est 
enim potestas nisi à Deo : qu» autem sont à Deo ordinat» sont. Ita- 
qoe qui resisUt potestali, Dei ordinatiODi resisUt... Dei enim mioister 
est tibi (princeps) in lx>num... Idée necewitate subdiU ettote, non 
aolùm propter iram , sed etiam propter conscienUam... Reddite ergo 
omnibos débita : coi tribntum, tribotum : coi yecUgal, TecUgal : cni 
timorem , Umorem : cni honorem , honorem. Nemini qnidqoam de- 
beaUs , nisi ni inricem diligatis : qni enim diligit proximnm , legem 
implerit. Ep. ad i?om., XII f, 1 seqq. 
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à son Père, est aussi , dans le pouvoir qui lui est con- 
Gé, le modèle du souverain. « Vous savez que les 
princes des nations dominent sur elles, et que ceux 
qui sont les plus grands exercent sur elles la puissance. 
Il n*en sera pas ainsi parmi vous; mais que celui qui 
voudra être plus grand parmi vous, soit votre servi- 
teur; et que celui qui voudra être le premier, soit 
votre esclave : car le Fils de THomme n'est point 
venu pour être servi, mais pour servir et donner sa 
vie pour le salut de la multitude (1). » 

Ainsi la société ne subsistant que par Tabnégation 
que fait de soi chacun de ses membres, elle n'est, pour 
ainsi parler, qu'une sainte hiérarchie de sacriGces. 
Le ministre de Dieu reçoit tout de lui, et ne reçoit 
rien pour lui-même. U n'est le premier qu'à condi- 
tion d'être le serviteur de tous ; il doit au peuple qu*il 
lui est ordonné de conduire , plus que l'esclave ne 
doit à son maître ; il lui doit jusqu'à sa vie même. 
Oui, le trône n'est qu'un autel ou l'homme-roi s'im- 
mole pour le sabtt de la multitude. Et lui aussi con- 
noit le poids du manteau de pourpre , et la couronne 
d'épines, et le sceptre de roseau! Nous l'avons vu 
montant au Calvaire , et il a pu dire comme Thomme- 
Dieu : Éloignez de moi ce calice ; cependant^ 6 mon 



(1) Scilis quia principes gcnliam dominantar eonim; et qoi ma- 
jores sont, poteslatem exercent in eos. Non iti erit inter tos; sed 
qoicumqne yolueril inter yos major fieri , sit yester minister ; et qni 
TOlnerit inter tos primos esse, erit Tester semis. Sicnt Filins homi- 
nis non yenit ministrari , sed ministrare , et dare animam saam , re- 
demptionem pro mnltis. Matih,, XX , 95 — 28. 



334 ESSAI SUR L'iNDIPrBUlfCE 

Pire, que voire volonté se fasse et non la mienne (i). 

Toutes les fonctions sociales émanant de la royauté 
en portent le caractère et, sous le christianisme , qui 
6te A la domination sa dureté et à la soumission sa 
bassesse, s'élever c'est se dévouer davantage, et ceux- 
là sont grands qui, détachés de leur intérêt propre et 
consacrés A leurs frères sans réserve, vivent pour les 
servir, et meurent pour les sauver. 

Le renoncement k soi-même produit ainsi Tordre 
général. U unit les hommes entre eux , et il établit 
dans chaque homme une paix inaltérable, cette douce 
paix que Jésus-Christ sur le point de quitter la terre 
promettoiti ses disciples. « Je vous laisela paix, je 
vous donne ma paix, non comme le monde la donne. 
Je vous ai dit ces choses , afin que vous ayez la paix 
en moi. Vous serez opprimés dans le monde; mais 
ayez confiance , j'ai vaincu le monde (2). d U l'a 
vaincu en effet par ses humiliations , par son anéan- 
tissement, par V amour du Père qui étoit en lui, et 
qui est souverainement opposé k l'amour du monde : 
u car tout ce qui est dans le monde est convoitise de 
la chair , et convoitise des yeux , et orgueil de la vie; 
qui n'est point du Père mais qui est du monde. Et le 
monde passe, et sa convoitise; mais celui qui fait 



(1) Pater, fi yis, transfer calicem iftam i me : TemmUmen noo 
mea Tolontat, sed taa fiât. Luc., XXII, 42. 

(2) Pacem relUujao Tobit, pacem meam do TobU : non qnomodo 
mondai dat, ego do Tobis. — H«c locutos som TobU , nt in me pa- 
cem habeatis. In monde pressoram habebitit : sed confldite, êgo rlci 
mondom. Joan,, XIV, Tf; et XVI, 33. 
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la volonté de Dieu demeure éternellemeiit (1). » 
Imitons leSauveur , associons-nous i son sacrifice, 
et nous vaincrons aussi le monde ^ et nous recueille- 
rons l'héritage de paix que Jésus-Christ nous a laissé. 
Au dedans comme au dehors^ c'est de l'orgueil que naît 
le trouble. Nous voulons ètreriches, puissans^ possé- 
der les dignités, les honneurs , la gloire ; nous vou- 
lons être en tout les premiers. Voilà ce qui nous tour- 
mente durant la veille , et ce qui agite encore notre 
sommeil. De là les vaines espérances, les regrets, les 
chagrins, l'envie , la défiance , la haine , et cette 
inquiétude secrète qui aigrit nos douleurs et corrompt 
nos joies mêmes. L'homme superbe ne jouit de rien , 
les désirs dévorent sa vie; qui l'entendit jamais dire: 
Assez? Ses jours s'écoulent en tumulte comme Peau 
du torrent (2); il passe, et l'on n'aperçoit que des 
débris dans son lit desséché. 

i< Celui qui aime son âme , la perdra ; et celui qui 
hait son âme en ce monde, la conserve pour l'éter- 
nelle vie (3). » Plus de crainte , plus d'anxiétés lors- 
qu'on s'est détaché de soi-même. Un calme céleste 



(1) Nolite diligere mnnduin, neqne ea qam in mnndo sunt. Si qiris 
diligil mondimi, dod eti chariUf Patrit in co : qfooniam onme qôod 
est in mmidOy concnpiacenUa carnis est, et concopitcentia ocnlonim, 
et superbia yitjB ; qo» non est ex Pâtre, sed ex mnndo est. Et mnn- 
dns transit, et concnpiscentia ejus. Qui antem facit yoluntatem Dei , 
manet in sternum. Joan,I Ep,, II , 15 — 17. 

(2) Sicnt torrens qni raptki transit in conyallibos... Job,, VI, IS. 

(3) Qui amat animam suam, perdet eam; et ^i odit antm a m 
suam in hoc mundo , in yitam ctemam cottodlt eam. Joùn,, XII , 
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environne rautel où s'accomplit le sacrifice Tolontaire. 
Oh! 8% Pon connotssoit U don de D%ei(i)\ si une 
seule fois on avoit goûté les délices qui accompagnent 
le parfait anéantissement dont Jésus-Christ nous a 
donné l'exemple , cette joie intime, inénarrable, de 
se sentir dans l'ordre , de sentir tout son être uni à 
l'Être qui renferme en soi tous les biens ! Que peut 
offrir le monde en échange d'une semblable félicité ? 
Ses plaisirs mêmes , si rares, si fugitifs , si vides , sont 
toujours mêlés de quelque amertume, a Lorsque 
l'homme conçoit un désir désordonné, aussitôt il 
devient inquiet en lui-même : l'orgueilleux et l'avare 
n'ont jamais de repos; mais le pauvre et l'humble 
d'esprit demeurent dans l'abondance de la paix (2). 
Il faut que vous appreniez à vous briser en beaucoup 
de choses , si vous voulez conserver la paix et la con- 
corde avec les autres (3). Je vous enseignerai la voie 
de la paix et de la vraie liberté. Appliquez-vous k 
faire la volonté d'autrui plutAt que la vAtre ; choisis- 
sez toujours d'avoir plutAt moins que plus ; cher- 
chez toujours la dernière place , et à être au-dessous 
de tous; désirez toujours et priez que la volonté de 
Dieu s'accomplisse parfaitement en vous : celui qui 
agit ainsi entre dans la voie de la paix et du repos (4). » 
Aimable paix de Thomme humble , vous êtes ce 



(1) Si «cires donam Dei ! Joan.y IV, 10. 

(2) ImU, CkrUL, lib. I, cap. VI, n. 1. 
(8] Ibid,,cëp.\yu,n. 1. 

(4) Jbîd.y Hb. IIÎ, c«p. XXIII, n. 1 et 3. 
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ban trésor que les vers ne consument peint ^ et que per- 
sonne ne peut nous ravir. Combien doucement l'âme 
se repose dans cette pensée : Je ne suis rien , je n'ai 
droit à rien ; et c'est parce que rien ne m'est dû , que 
j'espère posséder tout : car la grâce ^ la miséricorde, 
rinmiortelle jom'ssance du Dieu à qui mon cœur 
aspire, ne sont jamais, ne peuvent jamais être qu'un 
don gratuit de son amour ! Oh ! quand verrai-je dé- 
cliner les ombres qui le dérobent à mes regards? J'ai 
langui dans cette attente (1), dans l'attente du jour 
étemel. Laissez aller. Seigneur, votre serviteur en 
paix , afin que ses yeux contemplent le salut que vous 
avez promis. 

Le péché de notre premier père ne fut pas seule- 
ment un péché d'orgueil. Une curiosité criminelle, 
le désir insensé de connoltre ce que Dieu , dans sa 
bonté , avoit voulu qu'il ignorât], corrompit la raison 
de l'homme et dégrada son cœur. U perdit à la fois 
l'innocence et la vérité. L'incertitude, le doute, l'er- 
reur , s'emparèrent de son esprit ; tous ses penchans 
l'inclinèrent au mal (2). 

Far quelle expiation le Fils de Dieu*effacera-t-il 
ce crime? conunent guérira-t-il cette funeste plaie ? 
Lui qui est l'étemelle lumière, il couvre sa splendeur 
du voile de l'humanité; il obscurcit à nos yeux son 



(1) Concupiscit et defecit anima mea. Ps,, LXXXIIÎ, 3. 

(9) Eramus eiiim aliqnando et nos insipientes, increduli, errantes, 
servientes desideriis, et Toluptatibus Tariis, in malitià et inTÎdià agen- 
ces, odibilcs, odientes inTicem. Ep, ad Tit., 111, 3. 

TOME 4. 22 
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éclat. Tous les trésors de la sagesse ei de la science 
sont en Jésus-Christ^ mais ils sont cachés (1). Sa di- 
vine intelligence parolt, comme celle desenfans des 
hommes, croître et se développer peu à peu; il 
écoute les enseignemens de ceux qu'il vient in- 
struire y il se soumet à l'autorité des docteurs qui ont 
charge pour annoncer et pour expliquer la loi. On 
ne voit pas en lui une pensée , un désir qui ne se rap- 
porte à cette loi, qui recevra de lui sa perfection. Il 
nous apprendra véritablement la science du bien et du 
mal y ce que nous devons éviter et ce que nous devons 
faire; il nous l'apprendra par son exemple autant 
que par ses leçons. Suivons ses pas , ne le quittons 
point , observons ses œuvres avec respect , prêtons 
l'oreille à ses discours. Quelle simplicité ravissante , 
quelle pureté , quelle dignité dans ses actions ! Quelle 
douceur inexprimable, et quelle puissance dans ses 
paroles ! elles ont un charme , une grâce d'amour qui 
touche et persuade les âmes les plus dures; le peuple 
les comprend sans aucune peine , et jamais l'esprit de 
l'homme n'en pénétrera la profondeur. Quelle in- 
épuisable charité I quelle ardeur , quel zèle , et en 
même temps quel calme divin ! U fuit les plaisirs 
et les grandeurs. Sa vie est une vie de travail, de 
dévouement et de prière. Rien ne l'attache ici-bas 
que les devoirs qu'il y remplit, les bienfaits qu'il 
répand ; la terre n'est pas sa demeure, il fasse en 
accomplissant la volonté de celui qui l'envoie. 

(1) In qoo sont onuies theMori sapientia et sciente «bscondiU... 
JS>. Qé Coloêê., II; 8. 
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Les pauyres sont ses amis ^ et il ne rebute point le 
riche. Il appelle a lui les enfans^ il nous les offre pour 
modèles. U ne raisonne points il ne discute point , il 
dit : Faites cela et vous vivrez (1). Que demande-trîl 
à ceux qui le pressent de guérir leurs maux? de 
croire (2) : QuUl vous soit fait selon que vous aoesi 
cru (3). Et encore : f^olre foi vous a sauvé (A). U attire 
à lui les pécheurs par une onction toute céleste , et 
alors on entend cette voix qui bénit et consde le re- 
pentir : Beaucoup de péchés lui soni remis, parce qu^elle 
a beaucoup aimé (S). Jésus ! l'homme ingrat souvent 
TOUS méconnott : mais vous^ 6 Dieu fait homme I voue 
ne méconnoissez aucun de vos frères ; et le plus vil, 
le plus coupable est toujours reçu quand À vient à 
vous. Vos bras s'ouvrent pour le presser sur votre 
cœur divin ; sur ce cœur que l'amour blessa au soi»- 
met du Calvaire^ et d'où s'épanche éternellement une 
intarissable miséricorde ! 

De quelle vertu n'offre-t-il point la plus sublime 
perfection? et quel autre que lui put jamais dire : 
Qui de vous me reprendra de péché (6)? Inflexible 
comme la vérité dans ses enseignemens^ il est plein 
d'indulgence et d'une douce pitié dans ses rapporte 



(1) Hoc fac et TiTes. Lmc., X, 28. 

(2) NoU timere, crede tantùm. /d., VIII, M. 

(3) Sicat credidisti, fiât tibi. Maith., VIII» IS. 

(4) Fides tua te salTum fecit. Lue., XVIII, 42 et alib. 

(5) Remittontar ei peccata multa » quooiam [diieadt ™H**n ié^ 
VII, 47. 

(6) Qoif ex yobif arguet me de peeoato? «/oo»., VU|« 4i. 

22. 
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avec les hommes ; il n* achève point de rompre le ro- 
seau déjà brisé j il n'éteint pas la mèche qui fume et^ 
core (1). Qoelle active compassion pour les malheu- 
reux ! Qoelle tendresse touchante pour les siens ! Il 
pleure près du tomheau de Laiare. Le disciple qu'il 
aimoit se repose sur son sein la veille de sa mort , et 
avant d'expirer il lui confie sa mère : P'oilà votre fils! 
dit-41 àMarie; et au disciple : p^oHà votre mère (2) ! 
Toute l'Ame humaine est là. Sa patience , au milieu 
des plus horribles épreuves , n'est pas ébranlée un 
moment. Trahi par un de ses apdtres^ il n'a que ce 
mot pour se plaindre : Mon ami (3) ! D prie sur la 
croix pour ses bourreaux : Tout est consommé (4) ! 

Oui, tout est consommé de la part du Sauveur : il 
ne pouvoit rien de plus pour nous. Les égaremens de 
notre esprit, nos passions, nos désirs criminek , sont 
expiés; et c'est à nous d'achever, par un libre con- 
cours à la grâce, l'œuvre de notre régénération , en 
travaillant sans relâche à nous réformer sur le modèle 
de toute perfection. 

(c Vous étiez autrefois éloignés de Dieu et ses en- 
nemis , à cause des œuvres mauvaises conçues dans 
votre esprit; mais maintenant Jésus-Christ vous a ré- 
conciliés par sa mort, pour vous rendre saints, purs 

(1) CaUmam qoiwatam non conteret» etUnum fmnigans mm ex- 
tingaet. /«., XLII, 3; JUaith., XII, SO. 

(2) Cùm Tidiiset ergo Jetas matrem, et ditcipalam sUntem qoem 
dUigebat , dicit mairi tu» : Molier, ecce filiot tons. Deindé dicit dto- 
cipolo : Ecce mater tua. Joan,, XIX , 26. 

(3) Amice , ad qoid Tenûti ? Maith., XXVI, 60. 

(4) Coofommatiim est. Joan., XIX, 30. 



^ 
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et irrépréhensibles devant loi : si toutefois vous de- 
meurez fondés et fermes dans la foi^ et inébranlables 
dans l'espérance de l'Évang^ile que tous ayez entendu 
et qui a été prêché à toutes les créatures qui sont sous 
le ciel, afin que tout homme devienne parfait dans le 
Christ Jésus (1). » 

Nous cherchions inutilement la vérité en nous- 
mêmes ; nous la retrouvons par la foi. En nous unis- 
sant à celui qui est la vraie lumière qui éclaire Umî 
homme venant en ce monde ^ elle nous délivre du doute 
et de Terreur, elle fixe nos incertitudes , « elle nous 
remplit de toutes les richesses de la plénitude de l'intel- 
ligence , pour connoltre le mystère de Dieu le Père et 
de Jésus-Christ (2). » 

Le sacrifice de l'esprit rétablit Tordre dans nos 
pensées, et celui du cœur dans nos sentimens, en les 
rendant conformes aux sentimens et aux pensées de 
Dieu. L'homme enivré du désir de la science, voulut 
la substituer à la foi ; et une nuit étemelle couvrit son 
entendement. U a fallu que le Verbe, se faisant 



(1) Et T08 cùm essetis aliqoando alienati, et inimici senra la ope- 
ribus malis ; nunc antem recoDciliaTit in corpore carnis ejus per 
morlem , exhibere tos sanctos , et immacnlaUM, et irrepreheosibiles 
coram ipso : si tamen permanetis in fide fondati, et stabiles, et im- 
mobiles à spe Eyangelii, quod andistis, qaod pradicatmn est in nni- 
TersA creatorA , qn» snb sole est... Qaem (Christmn) nos anmm- 
Uamns , corripientes onmem bominem , et docentes onmem homi- 
nem, in omnl sapientiA , at etbibeamos omnem hominem pafectom 
in Gbristo Jesu. Ep. ad Colon., l, 21, 22, 23, 28. 

(2) Instrncti in charitate , et in omnes dlTitias plenitndinis intel- 
lectûs , in agoitionem mysterii Dei Patris et Cluristi Jesa... Ibid., 
11,2. 
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MBBMy entrât y 81 1011 pentw dire^ uns cette nuit 
pour la dissiper. La hmière a hd dans les iénèbm (i); 
la peroleade Mmveav manifesté la Térité, et toos ceux 
^pi croient la possèdent, a Ile cherchez donc point i 
comprendre ponr croire ; mais croyez afin de com- 
prendre. La foi doit précéder Tintelli^^ce , afin qne 
Tintelligence soit le prix de la foi (2). n La réparation 
de notre natnre est Fimage de sa création primitive : 
r«M et Tantre sont Tonrrage dn Veihe (3). n a r(- 
nomrdlé notre intriligence , comme il Taroit formée , 
en se commnniqnant à elle ; écouter^ croire, obéir, ce 
lot son premier acte : efle naquit par la foi; et la pa- 
role qid Ini donna originairement la Tie , est la même 
qui la loi rend (4). 

Craignons d'ohscnrdr en nons la lumière que le 
Verhe fut homme, qne Jésos-Christ , auteur et eai^ 
mmm/okMet de la foi (5), est venu nous apporter; 
craignons de déchoir une seconde fois du grand don 
qne nons arons reçn, par une présomptueuse con- 
fiance en notre raison , par une curiosité indiscrète et 
criminelle. Ayons loo|oars présent ce conseil de saint 



(1) et hn In tCDcMs hicet. Joan., I, IS. 

(fl) IfoD fownn Inténfgere ni credaf ; sed crede at inUlfigas. — 
Yldet débet prccedere InteDectnin, at sit inteHectoi fidei pranium. 
S. August. inPsalm, CJniet init. 

(S) In Ipto condiU lont onfrena in cœU», et fa tenrâ , TitUiOU et 
Intfffbflla... : onmlt per fptam, et fo ipto creata font Ep, ad Co- 
iosi., 1, 16. 

(4) Volontarié enim gênait nos Tertio Terltatis , ot simas Initiam 
àl^vod Creator» ejos. Jacob., l, 18. 

(5) Aspiclentesin aoctorem fidei, et coiMinmatOfemJeiam«M£>- 
ad H9hr., XII, 9. 
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Patd : « Prenez garde que personne ne tous sur- 
prenne par la philosophie^ et par des raisonnemens 
vains et trompeurs , selon les traditions des hommes p 
selon les principes d'une science mondaine , et non 
selon Jésus-Christ (1). » 

La pleine conformité des pensées de lliomme-Dieu^ 
de ses désirs et de ses volontés^ avec les volontés^ les 
désirs , les pensées de son Père , formoit entre eux 
cette union intime^ indissoluble^ qu'il demandoit aussi 
pour les siens (2) : union sainte qui consomme notre 
régénération^ comme elle consommera notre félicité^ 
et qui devient plus étroite et plus douce à mesure que)^ 
croissant dans la foi et dans l'amour (3)^ nous mourons 
à nous-mimeSj pour ne plus vivre que de la vie cachée 
avec Jésus-Christ en Dieu (4), par le sacrifice perpé- 
tuel de notre esprit^ de notre cœur, de tout notre être. 

Tout notre être en effet étoit dégradé par le péché ; 
la chair avoit aussi corrompu sa voie (S), et les désordres 
des sens dévoient être expiés comme les désordres de 
l'intelligence. L'homme-Dieu accomplit en son corps 



(1) Traduction de Sacy, — Videle ne quis tos decipiat per philo- 
sophiam, et inanem fallaciam, secundùm traditionem bomimim, ae- 
cnndùm elementa mundi, et non secundùm Chrifltom. Ep. adjl^,, 
11,8. 

(2) Pro eis rogo..., nt omnes onom sint , sicut ta Pater in ma , et 
ego in te , ut et ipsi in nobis onum sint... : ut sint nnnm , ûcut et nos 
unum sumus. Joan,^ XVII, 20—22. 

(3) Finia antem prsecepti est charitas de corde poro, et consden- 
tia bona, et fides non ficta. Ep, l ad Tim.f 1, 5. 

(4) Mortui estis , et Tita Testra est abscondita com Gbritto in Deo. 
Ep, ad, Coîoss,, III, 3. 

(6) Omnis caro comiperat Tiam snam. Gmeê* YI, 12. 
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cette expiation nécessaire (1) : il prêche la pénitence 
plus encore par son exemple que par ses discours. Né 
dans la pauvreté , il supporte toutes les privations qui 
raccompagnent. En entrant dans le monde il verse 
son sang pour rendre témoignage à l'ancienne alliance^ 
comme il le versera plus tard pour établir la nouvelle. 
Il se prépare à exercer sa mission publique par le 
jeûne et les veilles. L'abattement^ la fatigue^ la faim, 
la soif, il a tout éprouvé. Sa nourriture est de faire la 
volonté de celui qui V envoie (2). U instruit le peuple du- 
rant le jour, et la nuit il se retire sur la montagne pour 
prier. U ne cesse de s'offrir en holocauste à son Père, 
de lui présenter ses souffrances pour apaiser sa jus- 
tice, pour expier nos plaisirs et nos voluptés. JVous 
avons été guéris par ses plaies (3). Sans cesse il rappelle 
sa passion , il s'en occupe sans cesse ; jusque sur le 
Thabor, c'est d'elle qu'il s'entretient avec Moïse et 
Elie (4). Son amour est avide de douleurs : « J'ai dé- 
siré d'un grand désir de célébrer cette Fâque avec 
vous (5) I » Et cette Fâque est celle qui précède im- 



(1) Nanc «ulem reconciliaTit fn corpore carnis ejos per mortem. 
Ep. ad Coloss,, l, if, -~ Et qaidem , cùm esset fiUus Dei , dedkit ex 
eto que passas est obedientiam : et consummatiis , factus est omni- 
kis obtemperantibns sibi , causa salulis «tern». Ep. ad hebr., V, 
8,9. 

(2) Meus cilras est, at faciam Tolantatein eJos, qoi misil me, ut 
perflciam opus ejus. Joan., IV, 34. 

(3) Lirore ejus sanali sumus. /«., LUI, 5. 

(4) Dicebant excestum ejus, quein completurus crat in Jérusalem. 
Luc,, IX, 81. 

(5) Desiderio desiderayi hoc Pascha mandacare TObiscom ante- 
quàm patiar. Id-, XXII, IS. 
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médialement son immolation ; celle où Tagneau sans 
tache est substitué à Tagneau figuratif : cette Pâque , 
c'est le calice d'amertume , c'est Tagonie , les défaO* 
lances , la sueur de sang de Gethsemani , les tortures 
du prétoire, la mort de la croix. 

Et à présent je comprends Tapôtre : oui; l'amour de 
Jésus-Christ nous presse : considérant que si un seul 
est mort pour tous , donc tous sont morts ; et Jésus- 
Christ est mort pour tous , afin que ceux qui vivent 
ne vivent plus pour eux-mêmes , mais pour celui qui 
est mort et qui est ressuscité pour eux (1). Ignorez- 
vous que nous tous qui avons été baptisés en Jésus- 
Christ , nous avons été baptisés dans sa mort ? Nous 
avons été ensevelis avec lui par le baptême dans la 
mort ; afin que , comme Jésus-Christ est ressuscité 
d'entre les morts par la gloire de son Père, nous mar- 
chions aussi dans une nouvelle vie : sachant que no- 
tre vieil homme a été crucifié avec lui , afin que le 
corps du péché soit détruit, et que désormais nous ne 
soyons plus asservis au péché ; car celui qui est mort , 
est délivré du péché. Que si nous sommes morts avec 
Jésus-Christ, nous croyons que nous vivrons aussi 
avec Jésus-Christ. Il est mort seulement une fois pour 
le péché, et à présent il vit pour Dieu. Considérez- 
vous de même comme étant morts au péché, et comme 
ne vivant plus que pour Dieu en Jésus-Christ notre 



(1] Charitas Christi arget nos ; œstimantes hoc, quoniam si uniif 
pro omnibus mortnas est, ergo omncs mortui sont : et pro onmibos 
moriuas est Ghristus, ut et qui TiTunt. jam non sibi TiTant; sed ei qui 
pro ipsismortnuf est et resnrrexit. Ep. II ad C<frinth,, V, 14, 16. 
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Seigneur. Que le péché donc ne règne point en TOtre 
corps mortel, en sorte que tous obéisdez à ses con- 
voitises (1). Faites mourir les membres de Thomme 
terrestre ; la fornication, Timpureté, les mauvais dé- 
sirs. Dépouillons-nous du vieil homme et de ses actes, 
et revètons-nous de Thomme nouveau (2) , portant 
toujours en notre corps la mort de Jésus, afin que la 
vie de Jésus soit aussi manifestée dans nos corps (3). » 
Ainsi, outre le sacrifice de l'esprit et du cœur, nous 
devons encore à Dieu le sacrifice du corps dans lequel 
nous avons péché; et c'est en immolant par la péni- 
tence les convoitises de la chair, que notre régéné- 
ration s'achève. Car, ne nous y trompons pas, lorsque 
le Sauveur a dit : « Q falloit que le Christ souffrit, et 



(1) An ignoratis quicnmque baptizati snmas in Christo Jesa', m 
morte ips ins baptizati tomas ? Consepalti enim somus cmn ilio per 
bapUsmum in mortem : ut quomodo Christos surrexit i mortois per 
gloriam Patris, ità et nos in novitate Tit» ambulcmos... Hoc scien- 
tes, quia Têtus homo noster crucifixns est, ut destruatur corpus peo- 
cali, et ultra non senriamus peccato. Qui enim mortnus est, justi- 
ficatus est à peccato. Si autem mortui sumus cum ClirisU), credimus 
quia simul etiam yiTemus cum Gluisto... Qnèd enim mortnus est pec- 
cato, mortuusest semel : qu6d autem yiyit , TiTit Deo. Ità et tos ezi- 
stimate , vos mortuos quidem esse peccato, Tiyentes autem Deo in 
Cbristo Jesu Domino nostro. Non ergo regnet peccatum in Testro 
mortali corpore, ut obediatis concupiscentiis ejus. Ep. ad Aom,, 
VI, 3 seqq. 

(S] Mortificate ergo membra yestra , quœ sunt super terram ; for- 
nicationem , immunditiam , libldinem , concupiscentiam malam... 
Exspoliantes tos yeterem bominem cum actibus suis , et indoentes 
DOTum. Ep, ad Colon,, III, 5, 9. 

(3) Semper mortiflcationem Jesu in corpore nostro circumferentei, 
ut et yita Jesu manifestetwr io corporibus nostris. Ep. Il ad Co- 
rinth,, Vf, 10. 
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qa*3 entrAt ainsi dans sa gloire (1) ; » il représentoit 
tonte llinmanité. Il a sanctifié nos souffrances par les 
siennes , mais il ne nous a point dispensés de souffrir. 
H nous a montré le chemin , pour que nous marchions 
sur ses traces (2) : et telle est la puissance et l^onction 
de sa grâce ^ que la voie rude est la voie de la paix. 
Heureux les pauvres ! heureux ceux qui pleurent (3) I 
Heureux ceux qui^ comme Tapôtre, châtient leur 
corps sans relâche^ et le réduisent en servitude (4) ! 
Heureux ceux qui s'écrient , en contemplant Jésus : 
Toi désiré d'un grand désir de célébrer cette Pâque avec 
xous ! Tôt ou tard U arrive, ce moment si horrible à 
la nature et si consolant pour la foi ; ce moment qui 
consomme notre révolte ou notre sacrifice , notre 
perte ou notre salut. Et nous aussi, nous tremperons 
nos lèvres dans le calice qui parut si amer à l'homme- 
Dieu I et nous aussi , nous connoîtrons les transes de 
l'agonie , et les sueurs de l'angoisse , et le travail du 
dernier passage I Nul n'échappe à l'arrêt prononcé 
contre la race humaine. Mais en montant au Calvaire 
le chrétien sait que son Libérateur l'y a précédé ; il 
y trouve encore sa croix , il jette sur elle un regard 



(1) H»c oportait pati Christam , et ità intrare in gloiiam suan. 
Lue., XXIV, Î6. 

(S) Ipse enim Spiritas testlmonium reddit tpiritoi nostro, qaèd 
ramas filii Dei. Si autem filii , et hœredes ; lueredes qaidem Dei, co- 
hcredes antem Chrisli : si tamen compatimnr, ut et congloriflcemar. 
Ep. ad nom., VIII, 16, 17. Vid. et. Ep. ad Uebr., XII, 6 seqq. 

(3) Beali paaperes... Beati qui lugent. Matth., V, 3, 5. 

(4) Caatigo corpus meam, et in serritutem rédige. Ep, 1 odQh 
Tinth.t IX, 27. 
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d'amour, et tout se calme en lui, hors le désir d'être 
avec Jésus (1). On Tentend qui l'appelle d'une voix 
toujours plus foible ; elle s'éteint, la prière cesse , et 
Tétemel cantique de joie commence dans les cieux ! 

En rétablissant les rapports de l'homme ayec Dieu 
et avec les autres hommes, Jésus-Christ a rétaUi 
l'ordre q[ue le péché avoît troublé ; et le fondement de 
cet ordre est une obéissance parfaite , ou le sacrifice 
entier de soi-même. Tout péché en effet est une ré- 
bellion contre la souveraineté de Tètre infini ; tout 
péché natt donc de Torgueil , et l'orgueil est la source 
de tout mal, puisqu'en nous séparant de Dieu, il nous 
sépare de tout bien. U nous concentre en nous- 
mêmes, et par là il yiole notre nature, et tend à la 
détruire; car le principe de notre rie n'est pas en nous. 
Dépendans dès-lors de la cause par laquelle nous exis- 
tons , la première loi de notre être est l'obéissance. 
Tout ce qui est en nous doit obéir, tout ce qui est en 
nous doit être soumis à quelque chose hors de nous : 
c'est ce que Jésus-Christ est yenu nous apprendre ; 
c'est par cette doctrine qu'il nous a sauvés , et qu'il 
nous régénère. La foi est la rie de Tintelligence ; et 
croire c'est obéir , c'est être soumis à une raison su- 
périeure, à une autorité qui commande. L'amour est 
la rie du cœur ; et aimer ce que l'ordre nous ordonne 
d'aimer, c'est obéir, c'est être soumis à une volonté 
supérieure , à une autorité qui commande. Le corps 



(1) Desideriam babens dissohri » et esse cun Cbritto. Ep, ad Phi-^ 
lijfp., I. î3. 
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même ne yit^ et 3 n'atteindra nn jour la perfection qui 
lui est propre , qu'en obéissant à des lois opposées à 
ses convoitises. 

Le christianisme , loi d'obéissance , loi de sacrifice, 
est donc véritablement la loi de vie , Texpression par- 
faite de la nature de l'homme et de la nature de Dieu. 
Et remarquez dans la Rédemption , comme dans le 
christianisme dont elle est la base ^ les éclatans carac- 
tères auxquels on reconnott tout ce qui est divin. 

Elle est une : Jl rCexiste qu'un Dieu et un seul 
Médiateur de Dieu et des hommes ^ Jisus-Christ (1) : 
il n'y a de salut qu^en lui (2) : il a été offert une seule 
fois (3) et par cette unique ablation il a satisfait pour 
les péchés du monde entier (4), et consommé notre éter- 
nelle sanctification (5). 

EDe est universelle : Le Christ est mort pour tous (6) 
et tout nous a été donné en lui (7). 

EDe est perpétuelle : L'agneau immolé dès F origine 
du monde (S), n'a jamais cessé , ne cessera jamais de 



(1) Ubus enim Deos, anus et Mediator Dei et hominum bomo 
Christiif Jeans. Ep.Iad Titnoh., II, 5. 
(S) Non est in alio aliqao salas. Aet,, IV, 12. 

(3) Ghristos semel obUtns est. Ep, ad Hebr., IX, 38. Ib., VII, 27 ; 
X, 10. J?p./PMr.,III, 18. 

(4) Ipse est propitiatio pro peccatis nostris; non pro nostris aatem 
tantàm, sed etiam pro totios mandi. £p, I Joan,, II, 2. 

(5) Unà enim ohlatione , consummaTit in aeternom sanctiflcatos. 
Ep.adHehr.,X^U. 

(6) Pro omnibosmortuas est Cliriitas. Ep. II ad Corinth,, V, 15. 

(7) Qoi etiam proprio fiUo sao non pepercit, sed pro nobis omni- 
bus tradidit illam : qaomodo non etiam cum illo omnia donayit. 
Ep.'ad Rom., VIII, 32. 

(8) Occisos est ab origine mundi. yipoeai., XIII, 8. 
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se présenter à son Père en état de victime ; et bien 
qu'accomplie une seule fois au milieu des temps , la 
Rédemption sera étemelle comme Thomme-Dieu, et 
comme la félicité de ses élus. 

Elle est sainte , puisqu'elle est la source de toute 
sanctification , puisqu'elle a ex[Mé tous nos crimesi 
effacé toutes nos souillures , réconcilié la terre avec le 
ciel ; puisque les puissances mêmes de Tenfer ont été 
forcées de rendre hommage à la sainteté du Rédemp- 
teur : Je sais que vous êtes le scdni de Dieu (1) ! 

Frappés de ces divins caractères , les peuj^es sont 
venus au pied de la croix sur laquelle la Rédemption 
a été consommée ; ils ont cru à V amour que Dieu a pour 
nous (2), et ils ont dit comme saint Paul : « C'est 
sans doute quelque chose de grand que ce mysttee 
d'amour, qui a été révélé dans la chair, justifié par 
l'esprit , manifesté aux anges , prêché aux nations , 
cru dans le monde , reçu dans la gloire (3). Qui donc 
nous séparera de l'amour de Jésus-Christ ? la tribu- 
lation ? l'angoisse ? la faim ? la nudité ? le péril ? la 
persécution ? le glaive ? Mais nous triomphons en 
toutes ces choses , à cause de celui qui nous a aines. 
Ni la mort, ni la vie, ni les anges, ni les principautés, 



(1) Scio te qois sis, sanctos Dei. Lue., TV, 34. 

(S) Et nos cognoTimos, et credidimof charitati , qoam habet Deoi 
iu nobis. £p.IJoan,, IV, 16. 

(S] Et manifesté magnum est pietatis sacramentom, qood manlfei- 
tatom est in carne, Jnstificatnm est in spirita, appandt angeUs, ptm- 
dlcatom est gentibns, creditnm est in mondo, aasiimploia ait ia 
gloriA. £p. I ad Tim., III, 16. 
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ni les yertus^ ni le présent^ ni l'avenir , ni la force^ ni 
ce qu'il y a de plus haut^ ni ce qu'A y a de plus pro- 
fond^ ni aucune créature ne pourra nous séparer de 
Tamour de Dieu^ qui est en Jésus-Christ notre Sei- 
gneur (1). » 

Nous avons vu ce qu'A a fait pour justifier l'honime^ 
pour réparer la nature dégradée. Mais sa mission 
n'est pas épuisée par ces immenses bienfaits : il de- 
voit encore fonder son Église contre laquelle les portes 
de r enfer ne prévaudront point (2); et cette société 
divine devoit à son tour servir de modèle, et commu- 
niquer sa force et sa vie aux sociétés purement hu- 
maines qui s'établiroient parmi les chrétiens. Jésus- 
Christ est roi, il l'a dit lui-même (3), et son royaume 
est dans ce monde, quoiqu'il ne soit pas du monde (4), 
parce que tout ce qui est du monde est convoitise de la 



(1) Quû ergo nos separabit k chariUte Christi? tribulatio ? an an - 
gnstia? an famés? an nuditas? an pericolam, an persecutio? an 
gladint?... Sed in his omnibus saperamos propler enm qni dilexit 
nos. Cortos sum enim, quia neqoe mors , neque Tila , neque angeli , 
neque principatus , neque virtutes , neque instanlia , neque futura , 
neque fortîtodo, neque alUtudo, neqoe profondum, neqoe creatnra 
alia poterit nos separare à charitate Dei , quae est in Christo Jesu 
Domino nostro. Ep. ad Rom,, VIII, 35 et seq. 

(2) Fort» inferi non prasTalebunt adTersùs eam. Matth,, XXI, 18. 

(3) Dixit ei Pilatos : Ergo rex es tu ? Respondit Jesoi : Tu dicis/qoia 
rex sum ego. Joan,, XVIII, 37. 

(4) Non ait , Begnutn tneum non ut in hoc nrando; sed, non est 
de hoe tmmdo. Et càm hoc probaret dicens : Si ex hoc mundo esset 
regnutn meutn, ministri mei utiqui decertarent, ut non traderer 
Judœis ; non ait, JVune autem regnum irietim non est hic ; sed n<Mi 
est Mne, Hic est enim regnom ejos osque in finem sœculi. S, Aug, 
in Joan. evangel. Tract. CXF, n. 2. Qper. part. II, tom. III, 
col. 792. 
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chair j et eammUse des yeuXj et orgueil de la vie (1). A 
Tempire du inonde , qui appartient à Tesprit mau- 
vais (2)^ il a opposé un autre empire, qui est l'éter- 
nelle cité de Dieu. Moïse avoit annoncé qu'il seroit lé- 
gislateur comme lui; mais la loi mosaïque, particulière 
au peuple juif, n'étoit que la figure de la loi uniyerselle 
du Messie, loi parfaite qui règle tout l'homme, ses 
pensées, ses sentimens, ses actions, et qu'une autorité 
également parfaite conserve et promulgue perpétuel- 
lement. Le pouvoir qu'il avoit reçu de son Père, il le 
transmit à ses apôtres , et principalement au premier 
d'entre eux, pour enseigner les nations (3), pour les 
unir dans la même foi, dans le même amour, et pour 
conduire en son nom tous ceux qui croiroient en lui, 
promettant d'être jusqu'à la fin des siècles (4) avec les 
pasteurs qu'il chargeoit de continuer sa mission (5). 
C'est lui qui parle, qui instruit, qui commande par 
leur bouche; et, sous l'autorité souveraine du chef 
qui, dans la plénitude de sa puissance, représente 
Timmortelle royauté du Christ, sa loi prêchée en 
tous lieux multiplie les fruits de la Rédemption, en 



(1) Joan.IEp., Il, te, 

(2) Mandas totas in maligno positos est. Ibid,, V, 19. 

(3) Erat docens eos sicat potcstatem habens , et non sical scribs 
eoram et pharissi. Matth., VII, 29.— Et stapebant in doctrine ejos, 
qaia in potestate erat sermo ipsias. Zuc., IV, 32. — H»c loqaere, et 
exhortare,el arg;ae cum omni imperio. Ep, ad Tit., II, 15. 

(4) Data est mihi omnis potestas in cœlo et in terra. Euntes ergo 
docete omnes gentcs... Et ecce ego TObiscnm som omnibus dielnu, 
usqae ad consammationem ssculi. Matth., XXVIII, 18, 19 et 20. 

(ô) Sicat misit me Pater, et ego mitto tos. Joan,, XX, 31. 
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propageant sur la terre le règne de l'ordre et de la 
vérité. 

Unis ainsi dans une société dont la durée sera éter- 
nelle y et où renseignement de Jésus-Christ se perpé- 
tue sans altération^ les hommes remontent par Tobéis- 
sance à l'état de perfection dont ils étoient déchus. La 
foi élève leur raison à une hauteur infinie^ puisqu'elle 
leur donne de Dieu la même idéeq[u'il a de lui-même; 
et en l'aimant d'un amour sans bornes (1)^ leur cœur 
se purifie et devient digne de le posséder. 

Mais Jésus-Christ n'est pas seulement législateur 
et roi f il est encore pontife ; et comme pontife il 
achève de sanctifier par un culte parfait la société 
qu'il a établie. Le sacrifice qui a sauvé le monde , se 
renouvelle sur l'autel d'une manière non sanglante , 
et manifeste perpétuellement la sainteté de Dieu^ sa 
justice et sa miséricorde. Toujoursvtvantpour iniercé- 
der en notre faveur, le souverain prêtre selon l'ordre 
de Melchisédech (2) s'offre pour nous à son Père, et 
nous offre avec lui. Sa gràce^ en aidant notre vo- 
lonté , en l'inclinant au bien comme la nature cor- 
rompue l'incline au mal , nous rend véritablement li- 
bres d'obéir à ses préceptes , et de concourir ainsi à 
notre régénération. 11 fait descendre en nous l'Esprit 
sanctificateur y qui nous éclaire intérieurement^ nous 
fortifie , nous console; et de même que , dans l'ordre 
général^ la vérité nous est donnée^ et le Verbe, qui 



(1) Modusamandi Demn, tine modo amare. S. Bernard, 
{f) Ep. ad Hebr., VII, 26 ; et VI, 20. 

TOME 4. 23 
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99t notre lumière, s'unit à nous par un moyen exté^» 
rieur et sensible y ou par la parole ; la grâce auMÎ 
nous est donnée ; et l'Esprit saint , qui est notre 
amour (1), s'unit à nous par un moyen extérieur et 
sensible 9 ou par les sacremens. ce U vient au secours 
de notre foiblesse, car nous ne savons pas prier comme 
il fout; mais l'Esprit lui-même demande pour nous 
avec des gémissemens ineffables. Et celui ijui scrute 
les cœurs sait ce que demande TEsprit , parce qu'il 
demande selon Dieu pour les saints (2). » En priant 
pour nous, il nous apprend à prier (3), à adorer ; et 
nos adorations, nos prières, ne forment avec celles de 
l'Église qu'une même prière , une même adoration , 
qui reçoit de Jésus-Cbrist tout son prix, (c C'est par 
lui que nous avons accès près du Père, que nous deve* 
nous ses serviteurs et les concitoyens des élus ; c'est 
par lui et en lui que la société qu'il a fondée crott en 
un temple saint consacré au Seigneur (4). » Présent 
au milieu de nous, présent en chacun de nous, par 



(1) ChiriUs Dei diffoM est in cordibos nostrb par Spiiitom sanc- 
tom qui datiis est nobis. Ey. ad Bom., V, 5. 

(t) Similiter aatem et Spiritus acUorat infirmitateni noalram, nam 
qoid oremiia, sicut oportet, nescimos : sed ipae Spiritna pof tnlat pro 
nobls gemilibos inenairabilibus. Qui aotem scnitatar corda, scU qiiid 
desideret Spiritus; quia secundùm Demn postulat pro sanctls. IM., 
VIII, 26, rt. 

(3) Accepistis Spiritiun adoptionis fllionmi , in qoo clamamoi : 
Abba (Pater). /6<<l., 15. 

(4] Fer ipsnm habemos accessom amlM in une spirito ad Patrem. 
Ergo jam non estis hospites, et adTens ; sed estis ciTOs sanctomm, et 
Domestid Dei... In qoo omnis «dificatio coostmcla creacil in ttaa- 
plmn sanctom in domino. £p, ad Epk$i., Il, IS, IStl SI. 
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ie flacrement de son corps et de son wngf il diTmise 
notre culte, il donne à notre obéissance, à nos hom- 
mages, quelque chose d'infini; il est en nous, et noM 
sommes en lui ; son sacrifice est notre sacrifice , ees 
mérites sont nos mérites, et sa gloire aussi sera notre 
gloire, tt nôw persévirtmê jusqt^à la fin (i) dans cette 
union qui fait de nous les héritiers de Dieu et les eo- 
hériliers de etm Fils (2), 

VoflA ce que nous derons à Jésu^-Christ f Toilà 
comment il a, par sa mort, exjné nos crimes , com- 
ment il répare notre nature par sa grâce, et nous ré* 
taUit dans Théritage que nous arions perdu en Adam; 
A moins de renverser la base de la raison , il fiiut né* 
cessairement le reconnoltre pour notre Sauveur; et 
rien ne sera prouvé si sa mission ne Test pas. 

La chute originelle de Thomine dégradé fat tou« 
jours une croyance du genre humain , donc la dégra* 
dation de Thomme est certaine. 

Sa Rédemption foture par un homme-Dieu a été 
pendant quatre mille ans un dogme du genre humain, 
donc il est certain que cette Rédemption a dA s'efTeo* 
tuer. 

Le christianisme est la seule religion qui nous ap« 
prenne que cette Rédemption s^est effectuée , donc le 

est la seule vraie religion. 



mmmmmmmmmi^tmimmmmmmmg0^ 



(U Qoi psg i erw ft fwr lt iwqae in aaWB , hic SÊ^ms erit MMh. i % , 
22. 

(t) Horedei qoidem Dei» cotoredes aotem GhrisU. Ep, ad JRpw^, 
VIII, IT. 

28. 
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Le christiaiiinne nous enseigne qne Jésus-Christ 

est le Rédempteur qu^ attendaient toutes les naiians y 

donc il est certain que Jésus-Christ est réellement ce 

Réden^iteur. 
Le christianisme y d'accord avec les prophéties et 

la tradition universelle , atteste que le Rédempteur est 

Dieu et homme tout ensemble ; donc Jésus-Christ étoit 

Téritablement homme et yéritablement Dieu. 

Et quand je viens à considérer sa vie , ses œuvres, 
sa doctrine , ce mélange si merveilleux de grandeur 
et de simplicité^ de douceur et de force ^ cette incom- 
^éhensible perfection qui ne se dément pas un mo- 
ment , ni dans l'intime fiimiliarité de la confiance , ni 
dans la solennité des instructions qu'il adressoit au 
peuple entier ; ni dans l'allégresse du festin de Cana , 
ni dans les angoisses de Gethsemani ; ni dans la gloire 
de son triomphe^ ni dans l'ignominie de son supplice; 
ni sur le Thabor, au sein de la qilendeur qui Fenvi- 
ronne, ni sur le Calvaire , où il expire abandonné 
diM siens ^ délaissé de son Père, dans d'inexprimables 
souffrances, au milieu des cris de fureur et des rail- 
leries de ses ennemis : quand je contemple ce grand 
prodige que le monde n'a vu qu'une fois et qui a re- 
nouvelé le monde , je ne me demande pas si le Christ 
étoit DieU| je serois tenté plutôt de me demander s'il 
étoit homme. 

Q ue l'im pie , au fond de ses ténèbres , renie , s'il 
veut, celui qui l'a racheté; qu'il renonce à la vie et 
qu'il s'adore lui-^ème; pour nous, prosternés au 
de la croix, nous adorerons notre Libérateur, 
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notre Roi y notre Pontife^ notre Dieu, et, dans les 
transports de notre amour , nous répéterons sur la 
terre ce cri dont les anges remplissent le ciel : « L'a- 
» gneau qui a été immolé est digne de recevoir la 
» vertu y la divinité^ la force, la sagesse, et Thon- 
» neur, et la gloire, et la bénédiction. Saint, saint, 
» saint, est le Seigneur Dieu tout--puissant , qui étoit , 
» et qui est, et qui doit venir (1) I » 



(1) Et yidi, etauditi tocem angelomm maltomm in oircuitn 
UvodI... dioentiiim Toce mignâ : Digiim e^l agnos , qui occifi» est , 
accipere Tirtotem, et dirinitatem, et Mpientiam, et fortitodiDem, el 
honorem, etgloriam, etbeiiedictionem... Sanctof, sanctos, sanetna 
Domimif Dens onmipoteiis, qui erat, et qui est, et qui Tentonit ett. 
j4poeal.,y,U,tt;Yï,S. 
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CHAPITRE XXXVI. 



Élàbli$§0me9U duekriêêiam iÊ ^. ^^ Siê bknfimU. 



Le christianisme seul explique Yïïomme, seul il lui 
Êpptenà qiiene est sa nature, comment fl est tombé , 
eommat fl a été racheté, comment fl peut se régé- 
méiêTf seul fl loi offre le libénteor , rhoiiUB*-IKe« 
illenéa pendant quarante siècles par le genre hmnain : 
donc le christianisme est la seule rriig ion yraîe , la 
seule religion sainte, la seule religion divine. Hais sa 
sainteté, sa divinité parott encore avec une évidence 
qui doit frapper tout esprit sincère, dans son établis- 
sement et dans ses effets sur la société. 

Ce n'est pas un spectacle peu étonnant que le 
triomphe de la religion chrétienne , et la chute du 
paganisme , après un combat qui tint le monde at- 
tentif durant trois cents ans. Que douze hommes nés 
au sein de la plus basse condition chez un peuple 
haï de tous les autres peuples, entreprennent de 
changer la face de Tunivers, de réformer les croyan- 
ces et les mœurs , d'abolir les cultes superstitieux qui 
partout étoient mêlés aux institutions politiques, de 
soumettre à une même loi ennemie de toutes les pas- 
sions, les souverains et les sujets, les esclaves et leurs 
maîtres, les grands, les foibleSi les riches^ les pao- 
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Tre§^ les layans et les ignorans , et cela sans aucun 
appui ni de la force ^ ni de Téloquence^ ni du raison^ 
nementy et au contraire^ malgré l'opposition Tiolente 
de tout ce qui possédoit quelque pouvoir, malgré les 
persécutions des empereurs et des magistrats, la résis^ 
tance intéressée des prêtres des idoles, les railleries et 
le mépris des philosophes, les fureurs du fanatisme : 
que ces hommes, en montrant aux nations l'instru- 
ment d'un supplice infâme, aient vaincu et le fana^ 
tisme de la multitude , et les philosophes, et les prê- 
tres, et les magistrats, et les empereurs; que la croit 
se soit élevée sur le palais des Césars, d'où étoient 
partis tant d'édits sanglans contre les disciples du 
Christ, et qu'en souffrant et mourant ils aient sub- 
jugué toutes les puissances humaines : c'est, dans l'his- 
toire ^ un fait unique, prodigleut, et qui frappe 
d'abord comme une grande et visiMe exception à tcntt 
ee que l'on connott de l'homme. 

On a tenté cependant d'expliquer ce merveillettk 
événement par des causes naturelles, et Gibbon eii 
compte cinq qui lui semblent suffire pour faire cooh 
prendre comment le christianisme s'est propagé (1); 
mais les efforts de ce philosophe pour enlever à la re- 
ligion chrétienne une des preuves de sa divinité , ùe 
servent qu'à la faire ressortir davantage : tant les 
causes qu'il indique sont évidemment disproportion- 
nées à l'effet qu'elles ont dû produire. 



(1) Voyez son Histoire dû la déeadmee et de ia chute de VEm* 
pfire fOfiuKfii etaap. Iv. 
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La pranière est k lèle des apMres , el ccrUiBMMBl 
on ne le niera pas; mai ce zèle extraordinaire, qod 
en étoit le princqie? qm Taroit prodnit? qmleson- 
tenoit aasein de la persécution? Recoonottrez-Toos 
qu'il offre des caractères particuliers, que dans son 
parfait désintéressement, sa constance indbranlalile , 
son ardeur et son ékMgnement de toute e^èoe de iana- 
tisme, fl ne ressemble i rien de ce qu'on ayoit tu jus- 
qu'alors ; c'est expliquer le prodige de TétablisBement 
de la religion chrétienne par un autre prodige, qu'A 
vous plaît d'appeler une cause naturelle. Le zèle des 
apôtres n'étoit-fl, au contraire, que le désir pure- 
ment humain de répandre les croyances qu'ils avoient 
adoptées; on demande si ce genre de zèle n'est pas 
une qualité ômmiune i tous ceux qui souhaitent 
persuader, et s'fl y eut jamais un sectaire, un auteur 
de quelque opinion nouvelle, qui, en ce sens, n'ait 
eu du zèle, et un zèle très actif . On sait assez qu'A Caïut 
enseigner une doctrine pour la répandre, et personne 
ne doute apparemment que le christianisme n'ait été 
prêché; mais d'où vient qu'une doctrine si dure aux 
passions, une doctrine si long-temps et si vivement 
combattue, n'a pas laissé de s'établir, sans aucun se- 
cours extérieur, malgré une opposition universelle, 
voilà ce qu'A s'agit d'expliquer, et ce que la prédica- 
tion la plus zélée n'explique point. Étrange raison à 
nous donner du triomphe de l'Évangile ; les païens 
ont cru, ils ont obéi à quelques hommes simples et 
grossiers, sans pouvoir, sans richesse, sans lettres; ils 
ont quitté leurs fêtes enivrantes^ et couru ap marQrre; 
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parce qu'on leur a dit : Croyez, obéiisez, mourez! 

Le dogme de l'immortalité de l'Ame est la seconde 
cause à laquelle Gibbon attribue les progrès du chris- 
tianisme : comme si c'eût été un dogme nouveau et 
jusqu'alors inconnu au monde I Quelques phQosopbes 
le rejetoient, il est vrai; mais l'univers attestoit la 
perpétuité de cette croyance, et nous avons montré 
qu'il n'est point de peuple qui n'ait admis l'éternité 
des peines et des récompenses futures. Cet article es- 
sentiel de la foi primitive, conservé par la tradition, 
fut toujours et partout la sanction nécessaire de la mo- 
rale, des lois et de l'ordre public. Le dogme de l'im- 
mortalilé de l'âme, cru de tous les païens qui n'étoient 
que païens^ ne peut donc être la cause (1) qui les a 
portés à renoncer à l'idolâtrie pour embrasser le chris- 
tianisme. 

Le pouvoir miraculeux, troisième cause indiquée 
par Gibbon, a puissamment contribué sans doute â 
l'établissement de la religion chrétienne ; et Ton voit 
dans les anciens Pères et dans les fragmens qui nous 
restent des ouvrage de Celse, Porphyre; Hiérodès, 
combien les païens en étoient frappés. Ce qui peut 
surprendre^ c'est que Gibbon range les miracles par- 
mi les causes naturelks qui ont favorisé la propagation 



(1) Pour fortifier cette prétendue cause, Gibbon y Joint ropinion 
des Millénaires, qui ne fut jamais que Terreur de quelques particu- 
liers , et que très certainement les apôtres n'ont point enseignée. 
C'est à peu prés comme si on disoil que les Missionnaires ont pro- 
pagé la religion catholique â la Chine, parce qu'il y a eu à Macao 
des Anglois, qui, sur plusieurs points, aToient des sentimeoiréproa* 
Tés par l'Eglise catholique. 



\ 
\ 
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do chiiitiaiiiMie. La nisoft eu est, qu'à son a^is ki 
apôtres n'oit point fah de miracles; de sorte que le 
christianisme s'est propagé, selon loi, en Tertn d'nne 
cause qm n'existoit pas. Et sur quoi se fonde-^ ponr 
nier le pouvoir miraculeux? Uniquement sur ce que 
ce pouYoir, toujours subsistant dans TÉglise, comme 
nous le montrerons aiUeurs, est néanmoins devenu 
plus rare [qu'A ne Tétoit originairement. Mais eûl-fl 
entièrement cessé, que pourroit-on conclure de là? 
de ce qu'il ne seroit plus , s'ensuivroit-îl qu'il ne fut 
jamais? Autant vaudroit nier la création, sous le 
prétexte que Dieu ne crée pas perpétuellement. 

Cependant « pourquoi ne voit-on plus les mêmes 
» miracles qu'autrefois? n C'est aussi la question que 
lusoient quelques philosophes, au temps de saint 
Augustin. Que leur répondoit cet illustre évèque? 
^ Je pourrois dire que ces miracles ont été nécessaires 
n avant que le monde crût , afin qu'il crAt. Qoicon- 
n que demande encore des prodiges pour croire , est 
n lui-même un grand prodige ; puisqu'il ne croit pas 
n lorsque le monde croit. Mais ils parlent ainsi afin 
n de ne pas croire que ces miracles aient eu lieu réel- 
» lement. D'où vient donc que partout on célèbre 
n avec tant de foi le Christ, qui a monté au ciel 
» dans sa chair? D'où vient que, dans un siècle 
n éclairé et qui rejetoit tout ce qui est impossible , 
» le monde a cru, sans aucuns miracles, des choses 
n si merveilleuses et si incroyables? Diront-ils qu'elles 
» étoient croyables , et que c'est pour cela qu'on les 
» a crues; pourquoi donc ne cromt-âs pas? Notre 
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» râiftôUMment eat coitrt : On des choses incroyables 
j» opérées sons les yeux des peuples leur ont fût 
m ajouter foi à une chose incroyd>le qu'Us ne ro^ 
J9 yoient pas, ou cette chose est croyaUe sans aucuns 
y> ttrirades, et les incrédules sont conyaincns d'une 
» eoupaUe infidélité (1). » 

n est difficile de penser que Gibbon s'entendtt \vA^ 
flième< Les discijries de Jésus-Christ ont-ils fait des 
QSuvres miraculeuses en confirmation de la doctrine 
qu'ils préchoient? Répondez oui, ou non. Dans le 
premier cas, le christianisme s'est établi d'une ma-^ 
mère surhumaine; et sa divinité est incontestable. 
Dans le second cas, il est évident qu'il n'auroit pu 
s'établir : car il étoit imposiMble que la fouberie de 
cent qui prétendoient opérer des prodiges si nom* 
breux et si étonnans , ne fât pas bientôt découverte et 
publiquement dévoilée. 



(1) Gttr, inquimit, nonc illa miracola , qa» prœdicatto facU etié, 
M« fiant P poMem qnideni dicer«, necetsaria fidase prtùt qaèm er»- 
deret mandas, ad hoc at crederet mandas. Qaisqals adbac prodigia 
ai credat inqoirit , magnum est ipse prodigium, ^i mundo ère- 
dmie non tredit. Verùm hoc ideo dicant, at nec tonc illa miracola 
Cicta foisse credantar. Undé ergo tantà fide Ghristos asqooqaaq«e 
cantatar in cœlam cam carne sablatasP Undè temporibas eradills, 
et omne qaod fleri non potest respaentibas , sine aUis miracillfs ni- 
mMm miraUliler incredibUia credîdit mandas? An forte credibUla 
faisse , e^ ideô crédita esse diclari sant ; car ergo ipsi non credant P 
BreTis est igitnr nostra complexio : Aut incredibilis rei , <ias non 
tidelMtnr, alia incredihllia , qam tamen flebant et yidebantor, fecé- 
rnnt fidem ; ant certé res ità credibilis, at nnilis qaibas persaadere- 
tar miracolis, indigeret, istorom nimiam redargait infidelitat«m. th 
€hU. Dti> VSb, UII, c«y. VIO, b. i\ lotK. Ttl, €«l. MS. 
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Qae la philosophie est ingénieiise el profonde dans 
ses conjectoresl comme les éyénemens qui parois- 
soient le plus extraordinaires deviennent simples dès 
qu'elle daigne les expliquer ! Vous ne conceyez pas 
que le christianisme se soit prc^gé natnrell^n^it : 
elle ya tous le fiiire comprendre. Les apôtres ont 
dit : « Nous vous annonçons rÉyangile au nom de 
» rÉtemel^ et tous deyez nous croire ; car nous 
» sommes doués du pouyoir miraculeux. Nous ren- 
» dons la santé aux malades , aux perclus Tusage de 
» leurs membres y la vue aux ayeugles, Touîe aux 
» sourds, la yie aux morts, n A ce discours le peu- 
ple est accouru de toutes parts, pour être témoin 
des miracles promis* ayec tant de confiance. Les ma- 
lades n'ont point été guéris , les perclus n'ont point 
marché, les ayeugles n'ont point yu , les sourds n'ont 
point entendu, les morts n'ont point ressuscité ! Alors, 
transporté d'admiration , le peuple est tombé aux 
pieds des apôtres, et s'est écrié : Ceux-ci sont manifes- 
tement les enyoyés de Dieu, les ministres de sa puis- 
sance! et sur-le-champ , brisant ses idoles, il a quitté 
le culte des plaisirs pour le culte de la croix ; il a re- 
noncé à ses habitudes, à ses préjugés , à ses passions ; 
il a réformé ses mœurs et embrassé la pénitence ; les 
riches ont yendu leurs biens pour en distribuer le 
prix aux indigens ; et tous ont préféré les plus horribles 
tortures et une mort infâme , au remords d'aban- 
donner une religion qui leur étoit si solidement 
prouyée. 

Gibbon fait ayec justice un magnifique éloge des 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 365 

vertus des premiers chrétiens ; et ces yertus y jointes à 
la perfection du gouvernement de TÉglise , sont les 
deux dernières causes qu'il assigne aux progrès du 
christianisme parmi les païens. N'est-ce pas là une 
explication singulièrement satisfaisante? On demande 
comment une doctrine qui choquoit toutes les opi- 
nions, tous les préjugés régnans, a pu s'établir parmi 
les hommes; et on répond qu'elle s'est établie/ parce 
qu'elle combattoit de plus tous les penchans ^ toutes 
les inclinations de l'homme. Les idolâtres ont quitté 
leurs dieux y à cause qu'on leur a dit de quitter encore 
leurs biens. Ils ont cru aux mystères de la religion 
chrétienne , afin d'avoir la consolation de se priver de 
tous les plaisirs, de vivre pauvres, humiliés, méprisés, 
et de mourir dans les tourmens. Voilà ce qui les a 
séduits. U est clair aussi qu'ils durent être fortement 
attirés par tout ce qu'offroit d'attrayant pour eux le 
gouvernement de l'Église et sa discipline, le jeûne , 
la prière, les veilles, la confession publique, les lon- 
gues et sévères pénitences , et l'obligation d'obéir à 
des pasteurs qui leur commandoient de renoncer aux 
spectacles, aux fêtes, atout ce que le peuple, dans 
sa corruption , regardoit comme aussi nécessaire que 
les alimens mêmes : PanMi el circenses. 

Laissons ces rêveries philosophiques ; et puisqu'il 
a fallu les rapporter, qu'elles servent au moins à 
nous foire concevoir l'impossibilité d'expliquer par 
des causes humaines le triomphe de la religion de 
Jésus- Christ. Et, pour comprendre encore mieux 
cette importante vérité, observons que si le christia*- 
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nime n'étoit pas rœoTre de Dieu, il n'aurait pu ft'é* 
tablir que de deux manières : ou par la conformité d€ 
sa doctrine avec les pensées , les désirs^ les inclinations 
de rhomme ; ou par des causes extérieures également 
propres à flatter ses inclinations , ses désirs , ses pen- 
sées : car il est contradictoire de supposer que Thomme, 
abandonnée lui-même, puisse youloir ce qui le choque, 
et agir contre tous ses penchans. Or c'est pourtant ce 
qui auroit eu lieu , si l'établissement du christianisme 
n'étoit pas divin; de sorte qu'il faut nécessairement 
opter entre deux prodiges : un prodige de la puissance 
et de la bonté de Dieu y si la religion chrétiemie est 
divine , et un prodige d'absurdité si elle ne l'est pas. 

Eu effet le christianisme est essentiellement et en 
toutes choses opposé à la nature de l'homme dégradé; 
et sans cela comment la réformeroit-il ? comment 
auroit-il produit les sublimes vertus que 
même admire ? 

L'homme est naturellenmit dominé par 1' 
il veut être élevé y distingué, honoré ; il as|^ i com- 
mander , à être le premier partout et toujours. Le 
christianisme lui dit : Abaisse-toi, humilie-toi, obéis, 
sois le dernier. 

Sa curiosité n'a point de bornes, il veut savoir, il 
veut juger. Le christianisme lui dit : Crois. 

U veut satisfaire ses convoitises et jouhr de ee qui 
flatte ses sens. Le christianisme lui dit : Fais pénitence , 
châtie ton corps, souffre. 

Voili sans doute une doctrine opposée i tout 
rhoflune. Qui a pu déterminer bs hommes i 1 
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braiser? qmls dédommagemens leur offroil-elle pour 
les sacrifices qu'elle exigeoit d'eux ? ^qœls avantages 
extérieurs trouvoient-^ dans la profession do chris- 
tianisme? 

L'orgueil y trouvoit la perte des dignités, des hon^ 
neurSy des biens , la dérision, l'opprobre. 

La raison vaine et curieuse y trouvoit , au lieu de 
la sagesse philosopbicjue, si séduisante pour elle, la 
folie de la croix (1) ; au lieu de la science du siècle , 
une humble foi en des mystères incompréhensibles et 
qui heurtent le sens humain. 

Enfin les sens y trouvoient tout ce qu'ils repoussent 
avec horreur , une vie pauvre et dure , les prisons ^ 
les chaînes, les chevalets, les bûchers , les échafouds. 

Transportez-vous au cirque : un chrétien affbibli 
déjà par les tortures qu'il a subies, parott dans l'arène. 
Écoutez les cris de rage de la populace , les froides 
railleries des sophistes , les sarcasmes des grands. On 
outrage , on maudit cet homme qui va , dans un mo« 
ment , être broyé sous la dent des bètes féroces. Un 
mot, un seul mot peut le sauver : et ce mot, il ne le 
prononce pas. DiteihDous quel motif humain l'encou- 
rage à mourir d'une mort affreuse , au milieu des 
exécrations publiques; expliquez-nous cet étrange 
amour du supplice et de l'ignominie. Pour moi, je 
vois le martyr étendre ses bras en croix et regarder 



(f ^ Graci MipicnUsiD (|iuBiiiiit , nos ratem prodicmms ChrbtiiDi 
omcifixam : Jadais qaidem scandalani; geoUbos aatem ttalUtiam- 
Ep. 1 ad. CaHtUh., ï, tt, 38. 
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le ml ; et je ne cherche plus sur la terre l'explication 
de sa constance et la raison de son sacrifice. 

A Tépoque où le christianisme fut annoncé au 
monde ^ il n'y avoit rien^ ni en lui ni hors de kd , qui 
ne dût porter les hommes livrés à eux-mêmes à le re- 
jeter. 

Donc le christianisme n'a pu s'établir par aucune 
cause humaine. 

Donc le christianisme est divin dans son établisse- 
ment. 

La philosophie elle-même en convient, lorsqu'elle 
est de bonne foi ; eUe cède à une évidence que nul so- 
phisme ne peut obscurcir. 

« L'Évangile prêché par des gens sans nom, sans 
étude, sans éloquence, cruellement persécutés et 
destitués de tous les appuis humains, ne laissa pas de 
s'établir en peu de temps par toute la terre. C'est un 
fait que personne ne peut nier, et qui prouve que c'est 
l'ouvrage de Dieu(l). » 

Ainsi parle Bayle , et Rousseau n'étoit pas moins 
frappé de ce fait merveilleux. 

« Après la mort de Jésus-Christ, douze pauvres 
pêcheurs et artisans entreprirent d'instruire et de con- 
vertir le monde. Leur méthode étoit simple : ils prê- 
choient sans art, mais avec un cœur pénétré; et de 
tous les miracles dont Dieu honoroit leur foi, le plus 
frappant étoit la sainteté de leur vie. Leurs disciples 



(1) Bayie, DicUooD. cril., ar^ Mahomet. ilemor^iMO. 
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suivirent cet exemple , et le succès fut prodigieux. 
Les prêtres païens alarmés firent entendre aux prin- 
ces que rÉtat étoit perdu ^ parce que les offrandes 
diminuoient. Les persécutions s'élevèrent, et les per- 
sécuteurs ne firent qu'accélérer le progrès de cette 
religion qu'ils vouloient étouffer. Tous les chrétiens 
eouroient au martyre , tous les peuples couroient au 
baptême : l'histoire de ces premiers temps est un pro- 
dige continuel (1). » 

Suivant l'énergique expression de Tertullien, le 
sang des martyrs était une semence de chrétiens (2). 
« Nous ne sommes que d'hier , disoit-il, et nous rem- 
plissons tout , vos cités, vos lies, vos forteresses , vos 
bourgades, vos conseils, vos camps mêmes, vos tri- 
bus, vos décuries, le palais, le sénat, le forum ; nous 
ne vous laissons que vos temples (3). » Le christianis- 
me , dès le deuxième siècle , surpassoit en étendue 
l'empire romain (4) : il avoit soumis également et les 



(1) Réponse au roi de Pologne, p. 263. 

(2) Sanguis martymm semen est cbristiaDomm. Apolog. 

(3) Hesterni sumus, et restra onmia impleTÎmiis , urbes , iotulas , 
castella, manicipia, conciliabula, castra ipsa , tribus , decorias, pa- 
latium, senatum, forum. Sola Tobis relinquimus templa. ibid., 
cap. XXXVII. 

(4) In quem alium nnirers» gentes crediderunt , nisi in Chria- 
tmn, qui jam renit? Cui cnim et ali» gentes crediderunt : Parthi» 
Medi, Elamît», et qui inhabitant Mesopotamiam , Armeniam, Phry- 
giam , Cappadociam ; et incolentes Pontum, et Aslam , et Pamphi- 
liam; immorantes i£gyptum, et regionem Africas quas est trans 
Cyrenem inhabitantes ; Romani et incolas ; tune et in Hierusalem 
JudsBiy et ester» gentes : ut jam Getulorum rarietales , et Maure- 
mm multi fines; Hispaniarum omnes termini/et Gallianim dirers» 
nationes , et Britannorum , inacceasa Romanis loca , Gbristo Terè 

TOME 4. 24 
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nations poUes, et ks peuples barbares. Les ladflsês 
diTinités du Capitole ayoient tremblé & U yne 4e U 
croix plantée dans Rome par mi pamrre pécheur da 
Uc de Génésaretb ; et cette croix, portée en même 
temps & Tautre extrémité du monde, avoit Eatit tressail- 
lir d*espérance et de joie les Scythes erranS sur leors 
chariote dans les déserts de la haote Ane. D semble 
qu*fl n*y ait en ni distances, ni temps pour U parole 
éyangéliqoe : elle étoit partout à la fois. 

Jésus4[7hrista?oit annoncé cette rapide propagation 
de sa doctrine , et c'étoit prédire un miracle ; mais 
celui qui le prédisoit étoit tout-puissant pour Topérer. 
Quand j'aurai été crucifié, faUirerai toui h nun (1). 
Certes, on ne dira pas qu*Q parioit ainsi sur des appa- 
rences humaines. Qu*au milieu du sénat romain, ous 
Auguste , un prophète eût raconté les changemens 
qui se préparoient , qu'eussent pensé ces graves ma- 
gistrats ? Ils auroient pris en pitié le prophète, et 
ils se seroient amusés entre eux de ses extrayairantes 
rèyeries. 

Quand on réfléchit i ce qu'étoit alors la société 



tobdiU et StimaUmm , et DaciMiim , et Gennanoinm , el Sejthft- 
nm I et êAêilUnim mottaniiii gentiom, et prorinciamm et iiiMk- 
nBlUnun BObii igaotanni, et qwB emunenre mlnàf pima» 
? In qnibiif omnibui locii ChritU nomcn qui jam Tenit, legMt 
TertM. odv, Jmdao$, c. VU, p. 189, mi. Rigalt.-^Wd. et Euêêè., 
Prmpar» mnmg.f lib. I, cap. 111. «S*, /rfii., lib. III, eomtr. iktr9$.p 
cap. IV, p. 178. 

(1) N onc Jndlclun est duiimU: nniic princepe biyas nmadi cjkie- 
tnr foràf . Et ego ai euUaloa foero à tirrâ* oomte trahan ad 
MHB. Hoc anten 4ioebat aicnlflcaiie qaâ norte mM 
Joan., XII, 31—33. 




EN MATIÈRE DE RELIGION. 371 

païenne, à l'esprit d'incrédulité et à toutes les erreurs 
introduites par une philosophie qui avoit érigé en 
système l'impiété , le doute , et le vice même , et qu'à 
ce désordre de l'intelligence, à cette profonde corrup- 
tion du cœur, on voit succéder tout-à-coup une foi 
docile et simple , les mœurs les plus sévères, les plus 
pures vertus , on conçoit clairement que cette éton- 
nante régénération de la nature humaine, n'a pu 
être l'ouvrage de Thomme , puisque tous les efforts de 
sa raison dans les siècles les plus éclairés , toute sa 
science, toutes ses découvertes, ses arts, ses institu- 
tions, ses lois, n'avoient servi qu'à le plonger dans 
une dépravation sans exemple. H a fallu qu'il fût tout 
ensemble instruit et aidé sumaturellement, pour sortir 
de cet abîme de dissolution et de misère. Et afin qu'il 
ne pût en aucun sens s^attribuer son propre salut , 
Dieu voulut que les instrumens de sa miséricorde p 
dénués de tout ce qui contribue au succès des desseins 
de l'homme , fussent évidemment par cela même les 
ministres d'une puissance au-dessus de la sienne. « U 
a choisi ce qui étoit insensé selon le monde, pour con- 
fondre les sages , et ce qui étoit foible selon le monde, 
pour confondre les forts; ce qui étoit bas et méprisa- 
ble selon le monde , et ce qui n'étoit point, pour dé- 
truire ce qui étoit, afin que nulle chair ne se glorifie 
en sa présence (1). » 



(I) Videte enim TOcAtionem Testrtm qui» nxm noM saplentMse- 
cmidiiiii carnem, non nmlti potentn, non nmltl mMlêi : led fo» 
stolU font mondi elegit Dens , ot confundat Mpienllei ; M lollniia 

24. 
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Nous n'insisterons pas davantage sur l'établisse- 
ment de la religion chrétienne. L'histoire de ces pre- 
mers temps , c'est Rousseau qui le dit , est un prodige 
continuel. Or un prodige continuel est-il dans l'ordre 
des éyénemens naturels? un prodige continuel est-il 
autre chose qu'une manifestation continueUe du pou- 
voir divin? Donc le christianisme a été divinement 
établi ; donc sa divinité est aussi certaine que son 
existence. 

Il est encore impossible de ne le pas reconnoitre à 
ses effets pour l'œuvre de Dieu. Voyez ce qu'étoit 
l'homme sous le paganisme , et ce qu'il est devenu. 
A l'orgueil y à la haine , au mépris de l'humanité , à 
U licence la plus monstrueuse , succédèrent l'humilité, 
la charité y le respect et l'amour pour l'homme , Tes- 
prit de dévouement, les prodiges de la pénitence et 
de la chasteté. Le dernier des chrétiens , fidèle aux 
devoirsque sa religion lui impose rigoureusement, sur- 
passe de beaucoup en perfection tous les personnages 
dontla Grèce etRome ont vanté les vertus. Une insup- 
portable vanité étoit presque toujours la moindre de 
leurs foîblesses. Ik vouloient être loués , admirés. 
Montrez-nous parmi ces sages tin homme doux et hum- 
bh de coeur. On sait quelle étoit la continence d'Aris- 
tide et de Caton. Aucun vice n'étonnoit dans la cor- 
ruption générale. Est-il un Romain qui se fit le plus 



immdi «legit Deus, ut confundai foriia ; et ignobilia mmidi, et cou- 
lemptibilia elegit Deus, et ea que non sont, nt ea que sont destine- 
Tel : nt non glorietor omnit caro in conspectn ejns Ep. I ad Co- 



k 



» f 

EN MATIÈRE DE RELIGION. 373 

léger scrupule d'assister aux spectacles du cirque ? 
Trajan fit paroltre à la fois dix mille gladiateurs dans 
l'arène (1) où Titus condamna les prisonniers juifr à 
s'entr'égorger. 

On peut yoir dansTertullien(2)y dans saint Cy- 
prien (3), dans Lactance (4), l'horreur que ces 
meurtres abominables inspiroient aux premiers chré- 
tiens. Les femmes mêmes et jusqu'aux Vestales s'amu- 
soient du crime et de la mort. Un solitaire (5) vint de 
l'Orient à Rome pour essayer d*abolir ces jeux j car 
c'est ainsi qu'on les nommoit. Le peuple furieux le 
massacra. Constantin les défendit en montant sur le 
trône (6), et ils cessèrent entièrement sous le règne 
de Justin (7). 

Les lois de la religion devenant peu à peu les lois 
de l'État , les mœurs se purifièrent : on eut une [dus 



(1) Dion. Cou,, lib. LXYI, cap. LXYIII. 

(2) Terftt//., de SpecUcuUs. 

(3) 4$^. Cypr,, Epût ad Donatum. 

(4) instii. Divin., lib. \I, cap. X. 

(5) Il se nommoit Télémaqae. 

(8) Cod. TheodoM., lib. XY. lit. XII, p. 895. Edit. Gothofndi. 

(7) Baron. Annal, tom. YIII, pag. \t.^Ca$$iodor., Ub. X,cap. II. 
—L'Église , guidée par le même esprit, défendit les tournois sons 
difTérentes] peines. Concil. Remem. ann. 1157, ap. Marten., i. YII, 
pag. 76. Paru., 1733. — Conct'/. Laieran. ann. 1177, Canon. 90, 
Gu. INevohrig. tom. I, p. 259. — Dueange Glossar., toc. JoutUt, 
Tomamenta, Hastiludium. Yoyez dans le même aateur, et dans 
Spelman et Lindenbrog, les efforts des princes chrétiens etdel'aolo- 
rité ecclésiastique pour abolir le duel , toc. Duellum, Monoma- 
chia, Campio, Pugna. Yid. et. Saxo grammai., lib. X. Erieui 
ZJptaliensia, lib. I. Regenii Jus antiquum Danieum, p. 642 et 64S. 
Baron. Annai, tom. XI,' p. 118 seqq. Concile Trident. Sect. XXY, 
cap. XIX. 
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hante idée de la sainteté du mariage; la y de l'en^ 
tant (1 ) et aou innocence furent protégées (2) ; Ye^ 
clavage, adouci d'abord (3)^ disparut enfin tout-à- 
fait (4) ; un nouveau droit de la guerre s'établit ; les 
gouvememeus s'affermirent (5) ; les princes purent 
laisser vivre leurs frères (6) : ils ne craignirent plus 
les révolutions si fréquentes cbez les anciens. 

(1) Tacite regardoit comme extraordinaire que les Germains ne 
ÈÊÊmi périr aveiitt de leurs enfant. />• marte, ^êrm&m, , cap. xn. 
— Dans FouTrage d'Apulée , qui YiTOÎt sous les Antonioa « un 
homme partant pour un royage, ordonne froidement à sa femme de 
lier fmittni deat elle est enceinte , si c'est une fille. 3Ê9tamorpk., 
lik. X> p. 227.— Il y a UQ trait à peu près sembUlde dana Tér^nce *• 
« Un homme , quoique pauTre , dit Posidippe , ne yeut pas exposer 
» aOB flls; mais à peine le riche même Toudra-t-il conserrer sa 
» fille. » Gnomic, Poet. — Vid. et. Philo Jud,, De legib, tpêûiaUk., 
p. 794 : Paris., 1640 ; Bynkershok, De jure occidendi et exponendl 
Ifteres ap. Teter. Koman.; et IVbodt, De partûs expositlone et nece 
tyiid iNiliws. 

(3) Cod. Theodoa,, lib. X, lit. XXVII, p. 188. Edit. Gothofredi. 
-^Lindenbrog.f Lex fVUigoth,, lib. Vf, Ut. 3. 

(3) Lactant, Divin, jHêtii., lib. V, cap. V. — Limdeniirog,, Lex 
trisigoth,, lib. IV, tit. 5; et lib. VI, cap. XIV. — Ina, qui régaoit 
dans le septième siècle en Angleterrei afirancbit un esclaye que son 
maître aroit forcé de trayailler le dimanche. IflUkim, LeguAnglo- 
SaxonicŒf p. 14. 

(4] Thama$4in, Discipline, êtc, t. II, p. 222,223 et 833.— 
WilUns, ioc. eit,, p. 120.— /Tcuimer JVooonim, etc., lib. III, p. 64. 
^ Stiemhook de Jwrê Suenonumt^, 226. -^ Enfin, en 1167, 
le pape Alexandre III déclare au nom d*un concile, qœ tous 
l0$ chrétiens dévoient être exempts de la servitude. Cette loi seule, 
4it Voltaire, doit rendre sa mémoire chère à tons les peuples. Es- 
sai swr l'hist. ginir., etc, cbap. LXX, tom. II, p. 188. Édit de 
1766. 

(5] Voyei à ce siyet des rapprochemens curieux dans Bozius, de 
Signis Ecclssiœ, tom. II, p. 368 et suit. 

(6) Il n'y a, dit Plutarque, qu'un seul exemple de meurtre donoiet- 
th|M parmi les dwceodana d'AnUf one, savoir, celui de Philippe, 
qui tua SCO propre fils. Mais presque tontes les autres famlUfs pré- 
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Le christianisme fit deux choses , il commanda 
aux peuples d'obéir^ et il réprima Tabus de la pui&- 
3ance (1). On n'entend point sans le bénir les parolos 
qu'il adressoit aux rois dans leur sacre : « Prenei 
cette baguette comme l'emblème de votre pouvoir 
sacré^ afin que vous puissiez fortifier le foible^ soute- 
nir celui qui chancelle^ corriger le vicieux et diriger 
le bon dans la voie du salut. — Prenez le sceptre 
comme la règle de Téquité divine, qui gouverne le 
bon et punit le méchant ; qu'il vous apprenne à ai- 
mer la justice et à détester l'iniquité (2). » 

Nous avons essayé de peindre ailleurs (3) l'in- 
fluence de la religion chrétienne sur les gouverne- 
mensj les lois^ les mœurs des nations. Tout le nord de 
l'Europe lui dut^ avec la vraie civilisation, la connois- 
sance des lettres. En prêchant l'Évangile, les mis- 
sionnaires fondoient des écoles, ainsi que Gibbon lui- 



sentent de nombreux exemples de meurtres d'enfans, de mères ainsi 
fae de femmes; et qoant aux meortres de frérea, ib éloianl con- 
mis sans ancmi scrupule : car c'étoit une maxime de gouTemement 
regardée conmie aussi certaine que les premiers principes de géomé- 
trie, qu'on roi, pour sa propre sûreté, ne poovoit se dispenser de 
tuer son frère. In Demetr. fin, vers, 

(1) Edouard Ryan, ministre protestant de Donoghmore, en a ras- 
semblé de nombreux exemples dans son ourrage intitulé : Bienfaii$ 
dt lalRelig, ekrit. *iom l, p. 302 et suiT. de la traduction française. 

[t) Ducange, toc. Baculus regiu*. Les rois de Suède étoient obligés 
de jurer qu'ils aimeroient Dieu et rÉglise ; qu'ils ne feraient tort à 
aucun indlTidu, ni dans sa personne, ni dans sa propriété; qu'ils ae- 
roient fldèles à la yérité et à la justice ; qu'ils réprimeroient le men- 
songe ainsi que l'iniquité, et qu'ils s'opposeroient à la yiolation des 
lois. Leoeeenii Leges, tit. I, cap. IV. 

(3) Chapitre XI. 
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même le remarque pour la Russie. Ulphidas inventa 
l'alphabet gothique, Cyrille et Methodiiis Talphabet 
slayon. « Ils traduisirent dans cette langue , dit 
Edouard Ryan, la Bible et quelques auteurs grecs et 
latins, dans le dessein de répandre la lumière chez ces 
peuples ignorans, d'adoucir leur cœur et de leur in- 
spirer dessentimens d'humanité (1). » Partout où les 
missionnaires ont pénétré^ et quels lieux ne furent pas 
témoins de leur zèle infatigable ? l'abolition des cou- 
tumes barbares, la correction des yices^ un progrès 
marqué yers un état plus heureux, une police plus 
régulière, des habitudes d'ordre et de vertu, ont été 
le fruit de leurs travaux. 

Lisez attentivement l'histoire des nations païennes, 
vous reconnottrez que chez elles l'activité sociale n'a- 
voit d'autre objet que la domination, la gloire, les ri- 
chesses, les plaisirs. Sous le christianisme, toutes les 
pensées, tous les désirs, tous les efforts furent dirigés 
vers la perfection et le bonheur de l'homme. C'est 
l'esprit général des institutions et des mœurs que la 
religion chrétienne a formées. Chacun dut se regar- 
der comme consacré plus ou moins au service des au- 
tres ; et les ordres religieux, si ridiculement attaqués 
par une philosophie qui a ramené parmi nous les 
mœurs, les institutions, l'esprit de la société païenne, 
n'étoient, dans le dévouement qu'ils exigeoient de 
leurs membres, que le modèle de la vraie société, et 



(1) Bienfaits de la Relig, chrét., tom« ï, p. 95. IM., p. 366. 
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un principe de perfection toujours agissant, par 
l'exemple continuel du renoncement volontaire aux 
plaisirs même légitimes^ aux richesses (1), à la gloire 
et à la domination. 

On n'admirera jamais assez le prodige de Tobéis- 
sance, et les miracles de la charité chez les chrétiens. 
Cette victoire remportée sur l'orgueil et Tamour de 
soi est évidemment au-dessus de la nature; et ce n'est 
pas en lui-même que l'homme trouve la force d'ac- 
complir ce sacrifice de toute la vie et de toutes les 
heures, sans dédommagement ici-has. Celui qui est 
venu, non pour être servi, mais pour servir, a pu seul 
lui en inspirer la volonté et lui en donner le courage. 
Qu'on eût proposé aux femmes de la Grèce , ou aux 
matrones de Rome, de quitter leurs maisons, leurs 
familles, pour soigner sans relâche de pauvres ma- 
lades, des esclaves infirmes, pour s'enfermer avec des 
pestiférés, qu'auroient-elles dit ! C'est pourtant ce 
qui se voit tous les jours dans le christianisme. Il n'est 
pas jusqu'à Voltaire qui n'ait été frappé de cette mer- 
veille. « Peut-être, dit-il , n'est-il rien de plus grand 
sur la terre que le sacrifice que fait un sexe délicat 
de la heauté et de la jeunesse, souvent de la hante 
naissance, pour soulager dans les hôpitaux ce ramas 
de toutes les misères humaines, dont la vue est si hu- 
miliante pour Torgueil humain, et si révoltante pour 



(1) L'indiTÎda étoit toujours paurre, même dans les ordres riches, 
et c*est même à cause de cela que quelques ordres étoient deye- 
nus riches arec le temps. 



.j* 
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notre délicatesse. Les peuples séparés de la commii- 
nion romaine n*ont imité qii'imparfidtement |uie cha- 
rité si généreuse (1). » 

Les asfles ouverts à l'indigence, à la rieillesse, au 
malheur, au repentir, le soin des prisonniers, le ra- 
chat descapti&, et tant d'autresœuvresde miséricorde 
dont Ténumération seroit infinie, attestent encore U 
sainteté de la religion à qui on les doit (2), 

Mais, en considérant d'une manière générale I^ 
effets du christianisme, on reconnott premièrement 
qu'il a épuré et développé l'intelligence humaine, en 
dissipant les ténèbres de la superstition, en détruisant 
les erreurs aussi nombreuses que funestes de la phi- 
losophie, et en manifestant des vérités nouvelle;. De- 
puis Jésus-Christ, Dieu et l'homme ont été mieux 
connus : or c'est là toute l'intelligence ; comme les 
rapports entre Dieu et l'homme, d'où dérivent les 
rapports des hommes entre eux, sont tout l'ordre. Les 
peuples chrétiens ne vantent-ils pas avec un juste mo- 
tif leur supériorité intellectuelle sur les autres peu- 
ples ? cette supériorité n'est-elle pas un fait constant? 
D'où vient-elle ? quelle en est la cause ? Voyez en 

(I) Esioê MT rkisMrê #f sur ht mmurê et Vetfirit été nmiiomê, 
cb. CXVII, tam. III, p. 160. Éd. d§ 1766. 

(3) L'esprit de charité est tellement propre an christianisme, qoe 
les paient eo furent frappés dés Forigine ; et c'est par ce earactére, 
qne Mahomet, dans le septième siècle , désignoit encore les chré- 
tiens. Il fait ainsi parler Dieo dans le Koran : « Noos ayons mis dans 
» le cœur des disciples de Jésus la compassion et la miséricorde.» 
Tke Koran tramiated^ etc., àj/ Gtorge Safe, cb. LVII, yoL If, 
p. 491. 




-\ 
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Ain<jue| en Agie^ les peuples qui ont eessé d'obéir i 
rÉvangile ; ils sont retombés dans la barbarie- U y a 
donc dans le christianisme quelque chose qui élè?e et 
soutient la raison de Thomme à une hauteur qu'elle 
ne peut atteindre sans lui. Mais par cela même il est 
manifeste que le christianisme est dim : car si 
l'homme pouyoit, je ne dis pas cultiver sa raison, 
l'exercer dans les limites qui loi ont été fixées, mais 
se donner un deg^é de raison supérieur à celui qu'il 
reçut primitivement, et qu'il n'a point dépassé pen- 
dant quarante siècles]; qwd que fût l'état des sciences, 
des lettres et des arts, il auroit le pouvoir de créer, 
de changer sa nature et les lois établies de Dieu. 

Le christianisme, en second lieu, a perfectionné 
l'ordre social (1), et autant par ses dogmes que par 
ses préceptes. En révélant la vraie notion de la sou- 
veraineté, il a tout ensemble adouci le pouvoir et 
anobli l'obéissance. Le peuple autrefois étoit conti- 

(1) t Tool govfenMmeiil étoit Tieienx, ayant qne la soile àes sié- 
çleSi ot en particulier )e cbrii tianUme, eufseot adouci et perfw- 
tioimé Fesprit humain. On ne peut lire sans frémir les cruautés 
qaê lea lilleo grecques exerçoient les unes à regard des autres 
dans lea guerres perpétuelles qu'elles aToieat ensemble: resclaTife 
où celles qui étoient yictorieuses réduisoient lea citoyens de celles 
qu'elles ayoient prises de force; le ravage qu'elles faisoient dans 
leurs campagnes , toutes TOisines les unes des autres ; les cruastés 
de leurs séditions intestines , les disputes perpétuelles et san- 
glantes pour ou contre un tyran passager, ou au sujet de Foligar- 
chie, et même de la pure démocratie : tout ceci est un tableau 
pour ceux qui ont ces histoires présentes à Tesprit... Aiijourd'hui 
nous avons des rois plus ou moins absolus, des républiques de tonte 
forme : entend-on parler de rien de semblable P » Tenoii^ f La 
phUosophie appHcabh, etc., r* part., cb. II, sect. I» p. 59. 
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noellement phcé entre la révolte et Toppressioii; la 
même doctrine ijoi Ta somnis. Ta protégé : elle a im- 
posé un frein à Tinqniétude des sujets, et une règle 
aux volontés da prince. On a vu naître la liberté, et le 
trAne s'affermir, parce que le règne de Dieo a sœ- 
cédé à la domination de Thomme. 

Rousseau, Montesquieu, tous les écrivains qui 
traitent du droit publie, ont remarqué ce grand chan- 
gement. 

« Nos gouvememens modernes doivent incontes- 
tablement au christianisme leur plus solide autorité , 
et leurs révolutions moins fréquentes ; fl les a rendus 
eux-mêmes moins sanguinaires : cela se prouve par 
le faut, en les comparant aux gouvememens an- 
ciens (1). w 

c< Nous devons au christianisme, et dans le gouver- 
nement un certain droit politique^ et dans la guerre 
un certain droit des gens, que la nature humaine ne 
sauroit assez reconnottre (2). » 

Nous lui devons encore, de Taveu universel, des 
mœurs plus pures et plus douces (3), et des vertus 
auxquelles Tantiquité n'offre rien à comparer. Qu'on 
se représente l'Évangile en action dans la société , 
tous ses divins préceptes regardés généralement 
comme la règle des devoirs, et sans cesse rappelés au 



(1) Emile, liT. IV, tom. III, pag. 57, not. 
(3) Esprit des Lois, Ut. XXIV, chap. III. 
(8) La religion... a donné plo» de donceiur am morartchréUemiei. 
Houseeou, oM taprà. 
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nom de Dieu; ces devoirs pratiqués par quelques uns 
ayec un zèle ardent, une exactitude rigoureuse, pra- 
tiqués par tous, au moins en partie, au moins à cer- 
taines époques de la vie même la plus criminelle ; 
rhumilité, la chasteté, le pardon des offenses, le dés- 
intéressement, deyenus si communs qu'ils n'excitent 
presque aucun étonnement, et que le simple honneur 
est forcé d'en prendre les apparences; l'amour du 
prochain se manifestant sous mille formes diverses, 
dans les institutions, les lois, les coutumes, les opinions 
reçues; l'incrédulité elle-même obligée de se mon- 
trer bienfaisante j pour ne pas se placer trop ouverte- 
ment hors de la société que le christianisme a formée: 
à ces effets peut-on méconnottre une nouvelle puis^ 
sance de bien ? peut-on nier qu'elle n'ait opéré une 
véritable régénération de la nature humaine? 

Mais si la religion chrétienne combat plus efficace- 
ment qu'aucune autre le principe du mal, si elle rend 
les hommes meilleurs, donc elle est de Dieu. Les déis- 
tes ne sauroient contester cette conséquence. N'a- 
vouent-ils pas que les doctrines qui créent Thomme 
moral sont divines? donc les doctrines qui le perfec- 
tionnent le sont aussi. Non seulement il n'a pu inven- 
ter l'ordre, mais il n'a pu y obéir sans un secours 
surnaturel. Un plus haut degré de vertu suppose né- 
cessairement un plus haut degré de force pour se 
vaincre soi-même : il y a plus de vertu parmi les chré- 
tiens, donc il y a plus A force ; cette force n'existe 
que dans le christianisme, donc elle n'appartient pas 
à la nature humaine, donc elle vient de Dieu immé- 
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diâtement, donc le christianisme est divin : et tout ce 
qu'on pourra dire sur les désordres et les passions qui 
subsistent encore dans les sociétés chrétiennes, ne 
fera qu'appuyer cette conclusion. 

Us le savent bien, ceux qui conspirent contre le Sei- 
gneur et contre son Christ ; ceux qui disent : Brisons 
leurs KênSj et rejetons leur joug loin de nous (1) ! ils sa- 
vent que la loi évangélique est sainte, et c'est pour 
cela qu'elle leur est à charge ; elle les tourmente, ils 
ne peuvent en supporter la perfection. Toujours se 
contredisant, ils parlent de la raison, de la vertu, et 
ils regrettent la corruption et les ténèbres du paga- 
nisme (2) : ses Ates voluptueuses leur plaisent ; c^est 
le crime qu'ils cherchent dans l'erreur. Ils ne par- 
donnent aux chrétiens aucune foiblesse, ils s*étonnent 
que, croyant à une religion si belle et si pure, ils 
soient encore des hommes; et si on leur dit : Prati- 
quez-la vous mêmes, et vous y croirez; ils répondent 
qu'elle est impraticable. Ainsi, à les écouter, tantôt 
ils ne pratiquent point, parce qu'ils ne peuvent croire, 
et tantôt ils ne croient point, parce qu'ils ne peuvent 
pratiquer. De la sorte on échappe à l'homme, mais 
on n'échappe point à Dieu. U n'a pas commandé en 
vain ; et si l'impie est libre sur la terre [de violer ses 
commandemens, il y a un autre lieu où il obéit. 



(1) Pi., II, î. 8. ^ 

{f) Gîtibon écritoit à lord Sheflleld v> L*Ègliie primHfte, dont J'at 
» IMurlé m pea ftttfliértaMDt ,é«oitiiM ÉMoratâoBi et j'étais «lUMlié 
m au paganisint. » Miêcellanêwê $ioorkê of Ed. Gibbim^ toL i, 
p. IM. 
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Divine dans son établissement^ divine dans ses 
effets^ la religion chrétienne possède donc toutes les 
marques de vérité qui imposent l'obligation de Tem- 
brasser^ dès qu^on est à portée de la connoitre. Les 
caractères qui constituent la plus grande autorité lui 
appartinrent toujours visiblement ; et comme l'époqiie 
où Jésus-Christ vint accomplir les promesses et la Loi, 
est celle où s'arrêtent de préférence les esprits criti- 
ques et subtils pour y chercher ded diffîcidtés, nous 
nous y arrêterons nous-mème un moment, après quoi 
il ne nous restera plus qu^à tirer les dernières consé- 
quences de ce que nous avons établi jusqu'à présent. 
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CHAPITRE XXXVUI. 

AuUmié du christianisme au temps de Jésus^Christ. 

C'est une des grandes misères de l'homme et une 
suite de cette funeste inquiétude d'esprit ijui le tour- 
mente depuis sa chute , que d'étendre toujours sa cu- 
riosité au-delà de ce qu'il lui est utile de savoir. La 
vérité de la religion chrétienne nous est-elle prouvée? 
est-il raisonnable , est-il nécessaire d'y croire ? son 
autorité est-elle solidement établie? voilà les ques- 
tions qui nous intéressent, et qui sont aussi bientôt 
résolues. Mais nous voulons aller plus loin : il faut 
qu'on nous apprenne encore sur quel fondement les 
hommes qui vivoient il y a dix-huit cents ans ont cru 
à cette même religion , quelles preuves ils avoient de 
sa vérité , de quelle manière son autorité se manifes- 
toit à eux. A moins de cela, que de gens s'obstine- 
ront à demeurer dans une coupable indécision ! sem- 
blables à l'insensé qui refuseroit d'avouer l'existence 
du soleil en son midi, jusqu'à ce qu'on lui eût expli- 
qué les moyens qu'avoient de le reconnoltre ceux qui 
lurent témoins de son lever. 

Si le christianisme est vrai maintenant , il le fut 
toujours ;^t dès-lors qu'importent les motifs qui por- 
tèrent les premiers chrétiens à l'embrasser? qu'im- 
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porte que nous sachions comment leur raison fut 
frappée de son autorité divine? N'auroient-ils pas pu 
demander aussi comment , dix-huit siècles après eux , 
nous en serions frappés nous-mêmes? Il y a au fond 
de toutes ces pensées une secrète crainte de la lu- 
mière qui fait qu'on tremble sur soi : car elle part 
d'un principe de corruption dont nul n'est exempt. 

Que ceux qui cherchent des prétextes pour justifier 
leur incroyance^ et à qui tout prétexte est hon^ pourvu 
qu'il les délivre de la dure obligation de se sauver , 
ne s'imaginent pas cependant qu'il soit difficile de 
montrer que le christianisme reposa toujours sur la 
plus grande autorité visible. Pour rendre cette vérité 
parfaitement évidente, il suffit de rappeler ce qui a 
été établi précédemment. 

Et d'abord nous avons fait voir que l'idolâtrie n'eut 
jamais aucune autorité réelle (1). La règle de la foi 
et des mœurs étoit, avant Jésus-Christ, la tradition 
universelle et perpétuelle qui , au milieu des erreurs 
de la philosophie et des superstitions du paganisme , 
conservoit les dogmes et les préceptes de la révéla- 
tion primitive ; et partout cette révélation avoit appris 
aux peuples à attendre un Docteur, un Libérateur, 
un homme-Dieu, qui devoit naître à l'époque où 
Jésus-Christ est né. 

La venue de ce Libérateur, de cet homme-Dieu, 
dont les enseignemens confirmoient et développoient 
les dogmes et les préceptes de la révélation primitive. 



(1) Chapitre XXIV. 
TOME 4. 25 
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I^UToit donc la yérité des croyances du genre hiH 
main. Le christianisme, à son origine, loin d'être 
opposé à la tradition universelle et perpétuelle, n'é- 
toit donc que cette tradition même accomplie dans ce 
qu'elle contenoit de prophétique ; le ^christianisme re- 
posoit donc sur Tautorité du genre humain. 

Que disoit la tradition ? Elle proclamoit la doctrine 
que nous avons montré avoir été toujours universel- 
lement connue. Elle disoit qu'il viendroit, vers le 
temps où Jésus-Christ parut, un Envoyé de Dieu pour 
sauver et instruire les hommes, et qu'il faudroit le 
croire. 

Que disoit le christianisme ? Il proclamoit la même 
doctrine que la tradition. Il disoit que FEnvoyé de 
Dieu étoit venu, au temps marqué, pour sauver et 
instruire les hommes, et qu'il falloit le croire. 

Donc la même religion ^ donc la même autorité. 

U existoit encore chez les Juifs une autorité parti- 
euliëre à ce peuple, l'autorité de la Synagogue, gar- 
dienne et interprète infaillihle de la Loi et des pro- 
phéties. 

Sa doctrine étoit la même que celle de la 
universelle , et tout le peuple Juif attendoit le Met 
à l'époque où naquit Jésus-Christ. 

Que disoit la Synagogue? Elle proclamoit perpétoel- 
lement les dogmes et les préceptes de la révélation 
primitive confirmée par la révélation mosaïque. Elle 
disoit qu'il viendroit , au temps où Jésus-Christ parut, 
un Envoyé de Dieu pour sauver et instruire les hom- 
mes , et qu'il faudroit le croire. 
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Qae disoit le christianisme? proclamoit la même 
doctrine qae la Synagogue. Il disoit que TEnvoyé de 
IKeu étoit venu, an temps marqué^ pour sauyer et 
instruire les hommes^ et qu'il falloit le croire. 

Donc la même religion , donc la même autorité. 

Ainsi , supposé que Jésus-Christ fût le Rédempteur 
promis dès Torigine et annoncé de siècle en siècle 
toujours plus clairement, le christianisme B*étoU 
que la religion une, universelle et perpétuelle, plus 
développée et dès-lors plus évidemment divine , puis- 
que ce développement futur étoit lui-même un dogme 
de cette religion. 

Le christianisme n*avoit donc à prouver qu'un seul 
fait , la mission de Jésu»*Ghrist. Ce fait est prouvé 
pour nous 

Par Taccomplissement en la personne de Jésus* 
Christ des prophéties qui concernoient le Messie; 

Par Taccomplissement des prophéties de Jésus- 
Christ lui-même , et de ceUes qui regardolent la so- 
ciété qu'il devoit établir ; 

Par la propagation de TÉvangile et par ses effets ; 

Par le témoignage universel et perpétuel de Tim- 
mense société chrétienne ; 

Enfin parce que si Jésus -Christ n'étoit pas TEn- 
voyé de IHeu que tous les peuples attendolent, il 
n'existeroit plus aucune raison de l'attendre; le genre 
humain auroit été le jouet de l'erreur pendant quatre 
mille ans ; la religion primitive eût été fondée sur une 
illusion ; le fondement de toute religion et de toute 
certitude seroit détruit. 

25. 
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Mais ces preuves ^ par leur nature mème^ dévoient 
être le produit du temps. Résultat nécessaire de la 
mission de Jésus-Christ , elles ne pouvoient servir à le 
faire reconnottre au conmiencement de sa prédication. 

La sainteté de sa vie , la sublimité de sa doctrine , 
conforme à la première révélation et à la révélation 
mosaïque ; Thommage que lui rendoit publiquement 
le Précurseur distingué lui-même par tant de hautes 
vertus^ formoient en sa faveur une présomption assez 
forte pour commander au moins l'examen le plus at- 
tentif. Cependant ces motifs de croire en lui ne suffi- 
soient pas encore pour ôter toute incertitude. Que 
falloit-il donc pour que la vérité de sa mission fût 
certaine? le témoignage d'une autorité infaillible. 

Cette autorité ne pouvoit être celle de la Synago- 
gue , puisqu'il étoit prédit qu'elle rejeteroit le Christ, 
et qu'elle seroit, à cause de cela, rejetée elle-même. 

Ce ne pouvoit être non plus l'autorité du genre 
humain , puisqu'il étoit impossible que le genre hu- 
main connût ce qui se passoit alors en Judée. 

Mais, au-dessus de ces deux autorités, n'y avoit-il 
pas toujours celle de Dieu, qui en étoit le principe? 
ne pouvoit-il pas rendre lui-même directement té- 
moignage à son Envoyé? On demande quelle étoit, 
an temps de Jésus-Christ, la plus grande autorité n- 
êible ? Est-il donc nécessaire de le dire ? c'étoit sans 
aucun doute celle de Jésus-Christ même, puisqu'il 
étoit visiblement le dépositaire du pouvoir divin (1). 

(1) FayeM le chapitre XXXIV. 
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Et, comme tout ce qui yient de Dieu est un , ré- 
marquez que Tautorité divine de Jésu&- Christ, loin 
d'être en opposition avec Tautorité de la tradition uni- 
verselle et l'autorité que la Synagogue devoit possé- 
der jusqu'à lui , servoit au contraire à constater un 
fait qui prouvoit la vérité de la doctrine de la Syna- 
gogue et de la tradition. 

Les prophètes avoient annoncé que le Christ opé- 
reroit des œuvres miraculeuses , et c'étoit là le signe 
auquel on devoit le reconnoltre d'abord. Cependant ses 
miracles ne pouvoient être vus de tous les hommes : il 
falloit donc qu'ils fussent attestés à tous les hommes , 
par une autorité à laquelle tous les hommes fussent 
obligés de croire ; et c'est pourquoi Jésus-Christ en- 
voya ses disciples pour lui rendre témoignage à Jirun 
salem et dans toute la Judée, à Samarie^ et jusqu'aux 
extrémités de la terre (1). Doués eux-mêmes du don 
des miracles , ils convertirent en peu de temps au 
christianisme ime multitude innombrable de Juib et 
de Gentils dans toutes les contrées alors connues ; et 
ainsi se forma cette grande société qu'on appelle l'É- 
glise , dont le témoignage universel et perpétuel n'est 
que la continuation du témoignage des disciples de 
Jésus-Christ , et dont l'autorité est l'autorité de Jé- 
sus-Christ même. 

Mais quelle que ftkt la rapidité des progrès de l'É- 
vangile, rien ne se fait dans le monde instantanément: 



(1) Erilbmihi testes in Jérusalem, et in omni Jadaeâ, et Sanurril, 
et luqne ad ultimum terre. Act,, l, 8. 
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tout eêi préparé de loin p et tout se développe selon 
des lois qui ne permettent pas de fixer rigoureusement 
Tépoque précise où s'adiève le passage d'un état à tm 
autre état. L'autorité de la Synagogue a cessé , nul 
doute ; Tautorité de FÊglise chrétienne s'est établie , 
nul doute encore : mais ni Tune ne s'est établie » ni 
l'autre n'a cessé, de telle sorte qu'on puisse assigner 
avec exactitude le moment où ce fut pour tous un de- 
voir absolu de rompre avec la Synagogue , et d'e»- 
Irer dans TÉglise chrétienne. C'est ce que Bossuet 
explique admirablement. U montre d'après les ^cfcs^ 
que les apôtres ne se séparèrent pas , immédiatement 
après la mort de leur divin maître , de la communion 
du peuple juif et de son culte public. « C'étoit, dit-îl^ 
un temps d'attente, où plusieurs gens de bien, qui 
pouvoient n'avoir pas vu les miracles de Jésus-Chnst, 
demeuroient comme en suspens. On venott eependatU 
de toiUes les villes à Jérusalem , pour y apporter les nm- 
Iodes aux apôtres; on les exposait à l'ombre de saint 
Pierre (i) : et la Synagogue , quoique déjà sur le 
penchant de sa ruine, n'avoit pas encore pris absolu- 
ment son parti (2). Pendant ce temps-là les Gentik 
renoient en foule à rÉgUse, qui se formoit tous les 
jours de plus en plus (3). 

On arrive ainsi, sans que la rupture fût entière- 
ttent consommée, jusqu'à la ruine de Jérusalem par 



(I) Act., V, 15, 16. 

(S) Méditai, sur l'Évang,, LIV* jour , iom. II, pag. 13. Édit. de 

(3) Jbid., p. 17. 
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Titus, OÙ « l'on sait que la cité sainte fut mise en km 
arec son temple , avec toutes les marques de la der* 
nière extermination que Daniel avoit prédite. Ce fbt 
alors que le peuple juif cessa absolument d'être pen» 
pie, conformément à ce qu'avoit dit le même prophète: 
...et il ne sera plus le peuple de Dieu (1). 

» Dans cet intenalle TÉglise chrétienne comme»* 
çoit par la frédication de la vérité, que Jésus-€hrist 
et ses apôtres établirent par tant de miracles , et sn^ 
tout par celui de la résurrection de Jésus-Christ, qm 
étoit, qu'il le falloit reconnottre pour le vrai ChràiL 
Alors cependant h Synagogue n'étoit pas encore €B- 
tiërement répudiée, ni n'avoit pas tout-i-fait perds 
le titre d'Église ; puisque les apôtres communiquoiesl 
encore avec elle, à son temple et à son service. Ce- 
toit comme un temps d'attente, durant lequel se fiti*- 
soit la publication de TÉvangile. Il y en avoit alon 
qui peut-être n'avoient pas vu par eux-mêmes les mira» 
des de Jésus-Christ et de ses apôtres , et , ne stchnal 
encore que penser, voyant aussi qu'ilse remuoit dans k 
monde quelque chose d'extraordinaire , demeuroîeiHt 
comme en suspens, attendant du temps le dernier 
éclaircissement, et disant comme Gamaliel : «Stct 
conseil n'est pas de Dieu y il se dissipera de luiHném$^ 
s'il est de Dieu, vous ne pourrez pas le dissip r (2). Cens 
qui demeuroient dans cette attente sembloient être es 
état de recevoir la vérité, quand elle serait endèremmU 



(1) Méditai., etc., loc. ctï., p. 18. 
(ï) Act., V, 88, 3f . 
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certifiée y et pouvoient encore être sauvés, comme 
leurs prédécesseurs, en la foi du Christ à venir ; parce 
qu'encore qu'il fût arrivé, la promulgation de sa ve- 
nue n'avoit pas encore été faite jusqu'au point que 
Dieu avoit marqué , et après laquelle il ne vouloit 
plus tolérer ceux qui n'ajouteroient pas une foi entière 
à l'Évangile. 

» En attendant, l'Église judaïque demeuroit en- 
core en état. Le Fils de Dieu lui donnoit toujours la 
même autorité qu'elle avoit, pour soutenir et instruire 
les enfans de Dieu : ne lui changeant la créance que 
dans le point que Dieu avoit révélé par tant de mira- 
cles. Car la croyance qu'elle donnoit par ces miracles 
à l'Église chrétienne, ne dérogeoit qu'à cet égard à la 
foi de l'Église judal^e. L'Église chrétienne naissoit 
encore, et se formoit dans le sein de l'Église judaïque, 
et n'étoit pas encore entièrement enfantée, ni séparée 
de ce sein maternel. C'étoit comme deux parties de 
i^. la faème Église, dont l'une, plus éclairée, répandoit 
if' .peu à peu la lumière sur l'autre. Ceux qui résistoient 
ouvertement et opiniâtrement à la lumière, péris- 
soient dans leur infidélité; ceux qui demeuroient 
comme en suspens en attendant le plein jour, dispo- 
sés à le recevoir aussitôt qu'il leur apparottroit , se 
sauvoient à la faveur de la foi au Christ futur, à la 
nàanière qu'on a vu. La Synagogue leur servoit en- 
core de mère , et tenoit encore la chaire de Moïse 
jusqu'à un certain point. Qu'on demandât: QuelDieu 
faut-il croire? les docteurs de la Loi répondoient : 
Celui d'Abraham^ qui a fait le ciel, la terre. Que 
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faut- il faire pour son culte , et qu'en ordonne Moïse ? 
Telle et telle chose. Faut-il attendre un Christ? Sans 
doute. Où doit-il naître ? En Beihlehem (1); tout 
d'une Yoix. De qui doit-il être fils? De David; sans 
hésiter. Mais ce Christ, est-ce Jésus? Dieu le décla- 
roit ouvertement, et on n'avoit pas besoin à cet 
égard de Tautorité de la Synagogue; Kar il s'éle- 
voit une autorité au-dessus de la sienne , qu'il n'y 
avoit pas moyen de méconnoître absolument. Ceux 
qui attendoient néanmoins ce que le temps devoit 
faire , pour la déclarer davantage , et qui se gardoient 
en attendant , à l'exemple d'un Gamaliel , de parti- 
ciper aux complots des Juifs contre Jésus-Christ et 
ses apôtres, faisoient ce que disoit le Sauveur : 
Faites ce qutls disent , suivez ce qui a passé en dogme 
constant, mais ne faites pas ce qu'ils font. Ne sacrifiez 
pas le juste à la passion et à l'intérêt de vos docteurs 
corrompus. L'autorité naissante de l'Église chrétienne 
sufiit pour vous en empêcher. La Synagogue elle- 
même n'a pas encore pris parti en corps , puisqu'elle 
écoute tous les jours les apôtres de Jésus-Christ , et 
demeure comme en attente : Dieulepermettantpourne 
laisser pas tomber tou(^-coup dans la Synagogue le 
titre d'Eglise, et pour donner loisir àr Église chrétienne 
de se fortifier peu à peu, La Synagogue s'aveugle à 
mesure que la lumière croît ; les enfans de Dieu se 
séparent. La lumière est-elle venue à son plein parla 



(J) MaUh., Il, b. 
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destruction du saint lieu , par l'extermination de 
l'ancien peuple , et Tentrée des Gentils en foule , avec 
un manifeste accomplissement des anciens oracles : 
la Synagogue a perdu foute son autorité , et n'est 
plus qu'un peuple manifestement réprouvé. C'est ce 
qui devoit arriver selon les conseils de Dieu , dans 
cet entre-temps qui se devoit écouler entre la nais- 
sance de Jésus-Christ et la réprobation déclarée du 
peuple juif (1). » 

On voit que , selon Bossuet , Tobligation générale 
et absolue d'entrer dans TËglise chrétienne , ne com- 
mença qu'à Tépoque où elle s'éloit assez fortifiée, assez 
étendue , pour que tout le monde dût céder à son au- 
torité pleinement établie ; et ce qu'il dit des Jui& 
s'applique également à ceux d'entre les Gentils qui, 
•'étant préservés de Tidolâtrie , ne rendoient de culte 
qu'au seul vrai Dieu. 

Ces principes posés , rien n'est plus facile que de 
résoudre une difficulté que propose Rousseau, et 
qu'on a depuis souvent reproduite. Après avoir sup- 
posé qu'il existe des millions d'hommes qui jamais 
n'entendirent parler de Moisenide Jésus-Christ, il 
ajoute : 

i< Quand il seroit vrai que l'Évangile est annoncé 
par toute la terre , qu'y gagneroit-on ? La veille du 
jour que le premier missionnaire est arrivé dans un 
pays , il est sûrement mort quelqu'un qui n'a pu l'en- 
tendre. Or dites-moi ce que nous ferons de ce quel- 

(1) Médit, $ur l'Évmg., LV jour, tom. Il^pag. ISetsnlT. 
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qo'un-là? N'y eût-il dans l'imiTers qu'an seul homine 
à quiToD n'auroit jamais prêché Jésus-Chrût» Tobr 
jection seroit aussi forte pour ce seul homuM^ que 
pour le quart du genre humain (1). » 

Nul n'est oMigé de croire ce qu'il ne peut connolUro; 
et nul ne peut connoitre , à moins d*une réydatiou 
pédale y Jésus-Christ et sa doctrine, s'ils ne lui sont 
point annoncés (2). Jvanl donc l'arrivée du premier 
mùsionnaifê dans un pays ^ les habitans de ce pajB 
sont précisément dans Tétat où se trouToient les peu- 
ples avant la venue de Jésus-Christ : ils n'ont point 
d'autres devoirs que ceux qui furent toujours promuir 
gués par la tradition générale ; et ils peuvent se 
sauver comme tous les hommes pouvoient se sauver 
antérieurement à la Rédemption , par une fidèle obéi^ 
sance à la loi primitivement révélée et universellement 
connue (3). La forU objecU'an de Rousseau n'est donc 
pas même une objection. Voyons la suite. 

« Quand les minisires de TÊvangile se sont fait en- 
tendre aux peuples éloignés, que leur ont-ils dit qu'on, 
pût raisonnablement admettre sur leur parole , et qui 
ne demandât pas la plus exacte vérification? Vous 
m'annoncez un Dieu né et mort il y a deux mille ans 
à l'autre extrémité du monde , dans je ne sais quelle 
petite ville , et vous me dites que tous ceux qui n'au- 



(f ) Emile, liT. IV, tom. III, pag. 33. Édit, de 1793. 

(S) Quomodo credent ci , qoem doo ândienuit P qvoBiodo amlsti 
aadieut sine praedicante?... Ergo fides ex âaditu : âuditus âutem per 
verbum ChrUU. Ep. ad Rom., X, U, 17. 

(3) royex le chapitre XXV. 
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ront point cru à ce mystère seront damnés. Voilà des 
choses bien étranges pour les croire si vite sur la seule 
aolorité d'un homme que je ne connois point ! Pour- 
quoi votre Dieu a-t-il fait arriver si loin de moi les 
événemens dont il vouloit m'obliger d'être instruit ? 
Est-ce un crime d'ignorer ce qui se passe aux Anti- 
podes? Puis-je deviner qu'il y a eu dans un autre hé- 
misphère un peuple hébreu et une ville de Jérusalem? 
Autant vaudroit m'obliger de savoir ce qui se fait 
dans la lune. Vous venez, dites-vous, me l'apprendre; 
mais pourquoi n'ètes-vous pas venu l'apprendre à 
mon père , ou pourquoi damnez-vous ce bon vieillard 
pour n'en avoir jamais rien su ? Doit-il être éternel- 
lement puni de votre paresse , lui qui étoit si bon , si 
bienfaisant, et qui ne cherchoit que la vérité? Soyez 
de bonne foi , puis mettez-vous à ma place : voyez si 
je dois, sur votre seul témoignage, croire toutes les 
choses incroyables que vous me dites , et concilier 
tant d'injustices avec le Dieu que vous m'annon- 
cez (1). » 

Tout ce discours repose sur de fausses suppositions. 
Afin de paroltre combattre le christianisme avec avan- 
tage, Rousseau commence philosophiquement par le 
calomnier. 

. Qui a dit à ce sophiste qu'un homme sera damné 
pour n'avoir pas cru à des mystères qu'il ne pouvoit 
connoltre ? Sur quel fondement impute-t-il aux chré- 
tiens une doctrine si absurde et si horrible ? Jamais 

(1) ^mt^, uU fuprA- 
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l'Ëglise enseigna-t-elle qu'un homme hon^ bienfaisani^ 
qui ne cherche que ta vérité, dût être ilemeUemenl puni 
d'avoir ignoré une vérité dont il lui étoit impossible 
d'être instruit? Non , cet homme ne sera point (famn^ 
s'il est réellement tel que vous le dites; il se sauvera, 
nous n'en doutons pas, et il se sauvera dans le chris- 
tianisme : car quiconque n'a point entendu la prédi- 
cation évangélique, et croit tous les dogmes que 
proclame la tradition universelle, tout ce que croy oient 
les anciens justes, celui-là croit implicitement tout ce 
que nous croyons ; ce n'est pas la foi qui lui manque, 
mais un enseignement plus développé : il est, comme 
nous l'avons déjà dit ailleurs , dans la position de 
lenfant qui meurt avant qu'on ait achevé de Tin*- 
struire , il est chrétien (1). 



(1) Les théologiens disUngncnt, c«mme on sait, trois sortes de bap- 
tême : le baptême d'eau, le baptême dejiéiir, et le baptême de sang 
ou le martyre. Ceux qui insistent le plus sur la nécessité du baptême 
d'eau , enseignent en même temps que Dieu feroit plutôt un miracle * 
que de laisser mourir sans baptême un homme qui seroit dans les 
dispositions supposées ici. Nous inclinons à croire que ces disposi- 
tions renferment un désir implicite du baptême, qui suffit dans le cas 
présent: Quodpro tanto dicitur sacramentum baptitmi esse de ne- 
cessitate saltUis, quia non potest esse homini salus, nisi saltem in 
voluntate habeatur, quœ apud Deum reputatur pro facto. S. Thom., 
3* part,y vol. II, quœst, LXFIlIf art. II. — La yolonté de faire tout 
ce que Dieu yeut qu'on fasse pour être sauré renferme éridenuiMot la 
Tolonté de receToir le baptême, si l'on en connoissoit la nécessité. Le 
bienheureux Ligori dit positirement « qu'il est de foi que le bc^ême 
» d'esprit est suffisant pour le salut ; » et voici la définition qu'il en 
donne : « Le baptême d'esprit est la parfaite conversion^ à Diea 
» par la contrition ou l'amour de Dieu sur toutes choses , arec le 
» TQBU explicite ou implicite du vrai baptême d'eau , qu'il supplée 
» quant à la rémission de la conlpe. De fide est per bcptismum fia- 
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. Mais tfùûUf demandez-voQS , sera-t-on oblige de 
erare sur son seul témoignage on missionnaire qui 
Tient annoncer des faits extraordinaires , ^ut se sonê 
passés il y a deux mille ans à Vautre extrémité du monde, 
•I dont on n'avoit point encore entendu parler ? Nul- 
lement. Les vertus de ce missionnaire , le zèle qui 
Famène , à travers tant de périls , dans un pays loin- 
tain y uniquement pour y prêcher une doctrine sainte 
en eUe-dnème, et conforme à celle de la tradition : 
tout cela doit porter les hommes d'une volonté droite 
à Técouter y mais tout cela ne crée pas Tobligation ab- 
solue de croire ce qu'il dit sur son seul témoignage. Je 
laisse à part Timpression intérieure de la grâce , qui 
produira sans doute son effet sur quelques uns. J'en- 
visage la question sous le point de vue purement phi- 
losophique. Ou le missionnaire sera doué du pouvoir 
miraculeux, et alors ce ne sera plus à son seul témoi- 
gnage qu'on croira , mais au témoignage immédiat de 
Dieu même : ou il ne possédera pas ce pouvoir , et 
dans ce cas il peut y avoir « comme un temps d'at- 
tente durant lequel se fait la publication de l'Évangile. 
Ceux qui demeurent dans cette attente semblent être 
en état de recevoir la vérité quand elle sera entière- 
ment certifiée j et peuvent encore être sauvés, comme 
leurs prédécesseurs, en la foi primitive (1). m U faut, en 

B minis hominet eiiam ioivari.,. BaptUmui ftaminiê e$tperfdeta 
» eonveriio ad Deum per contritionem v$t amofnm DH mper om- 
» nia, eum voto $xpHeito tjel implieito veri baptiimi fluminii n^ut 
» vieem supplet quoad eulpœ remisêionem, • Ligor., iiè. ^11, 
tMti. li, éê SacramenU, n. M. 
(I) K f i l M é» B B t wnl ailé— phw fc—t. 
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un mot , qu'ils connoissent avec certitude Texisténee 
de l'Église dont le missiouDaire se d.t Tenvoyé , pour 
être dans l'obligation rigoureuse d'ajouter foi à ses 
enseignemens. Car on peut être trompé par un homme, 
et c'est à l'autorité de l'Église seule que s'attache lo 
devoir d'obéir. Et certes nous raisonnons ici suivant 
une supposition bien peu vraisemblable , celle d'un 
ênd témoignage qui atteste l'existence de l'Église , de 
cette immense société répandue, dès les premiers 
siècles, par tout l'univers. En un cas aussi singulier, 
s'il arrive qu'il se présente. Dieu agit lui-même sur 
les cœurs ; et sa bonté est plus féconde en moyens 
de sauver l'homme et de l'éclairer, que l'homnit 
n'est fécond en vains prétextes pour justifier son in- 
gratitude et sa rébellion. 

Considérons maintenant le point d'où nous sommes 
partis, et celui où nous sommes arrivés, afin que, 
guidés toujours par l'enchaînement des conséquences, 
nous parvenions au but que nous nous sommes pro- 
posé. 

Du principe que ïauiùriti $st hk moyen génial 
donné aux hommes pour discerner la vraie religion du 
religions fausses , nous avons conclu , premièrement ^ 
la nécessité de la révélation : secondement , que le 
christianisme est la religion révélée ou la vraie reli- 
gion. 

En efiet la réunion de ces caractères, l'unité, Tuni- 
versalité, la perpétuité, la sainteté, forme le plus haut 
degré d'autorité possible. 

Or nulle religion n*eut jamais aucim de ces earac- 
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1ères , excepté la religion chrétienne ; elle seule est 
manifestement une , universelle , perpétuelle , sainte : 
donc nulle religion , excepté la religion chrétienne , 
ne posséda jamais d'autorité ; donc la religion chré- 
tienne est la seule vraie religion. 

Mais il existe différentes sectes^ différentes commu- 
nions, dans le sein de la religion chrétienne. Quelle 
est la véritable, comment la reconnoitrons-nous? Tou- 
jours par le même moyen , en examinant quelle est 
celle à qui appartient la plus grande autorité visible. 

Fondés sur ce principe, qui est la base de la raison 
humaine , nous montrerons dans le volume suivant , 
que nulle secte séparée de l'Église catholique , ne 
peut s'attribuer aucun des caractères dont la réunion 
forme le plus haut degré d'autorité visible ; qu'ils se 
trouvent uniquement dans l'Église catholique, qu'elle 
les possède tous, et que l'Église catholique est par 
conséquent la seule société dépositaire des dogmes et 
des préceptes révélés , la seule qui professe la vraie 
religion. 

Se peut-il qu'il existe des créatures intelligentes qui 
ne daignent pas même s'occuper de ces importantes 
questions ? Quel est donc le charme qui les fascine , 
et les empêche de lever leurs regards sur l'avenir in- 
évitable vers lequel elles s'avancent incertaines de leurs 
destinées, et tranquilles dans le sein de cette ignorance 
terrible ? Cet aveugle oubli de soi-même seroit inex- 
plicable sans la foi qui nous révèle le mystère de 
Thomme. Également incompréhensible dans sa gran- 
deur et dans sa bassesse , il touche à tous les extrêmes. 
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Il ne possède pas en propre la plus petite portion du 
temps, et Téternité lui appartient. Sa pensée se perd 
dans un atome , et franchit Tunivers. Le plus chétif 
objet assouvit son amour que le seul être infini peut 
rassasier. Nul désordre assez profond, nul ordre assez 
parfait pour lui. Le crime l'attire , et la vertu est 
rimmortel ravissement de son cœur. Ses désirs regar- 
dent le fond de TablmCy et s'élancent dans les cieux. 
Quelquefois on diroit un transfuge du néant , et quel- 
quefois un dieu égaré. 

Interrogez la philosophie, pressez-la de vous rendre 
raison de ces contrastes ; elle est muette. La religion 
nous en montre la source ; elle nous apprend ce que 
nous sommes, ce que nous fûmes originairement, ce 
que nous pouvons devenir encore en obéissant à ses 
lois. Croire, espérer, aimer , voilà ce qu'elle ordonne; 
et Tamour, l'espérance, la foi, nous remettent en 
possession de tout ce que nous avions perdu, l'immua- 
ble vérité et le souverain bien. Venez donc et goûtez 
combien le Seigneur est doux (1). Détrompez-vous du 
monde , de ses menteuses promesses , de ses funestes 
illusions : ce qui vous séduit va disparoltre. Malheur 
à qui renferme son court espoir dans cette vie si triste, 
qui lui demande ce qu'elle ne peut donner ! Nom 
n'avons point ici de demeure permanente , mais nous 
cherchons une autre cité (2). Comme , au milieu d'une 



1 ) Vidctc et {^iislato quoniani suavis est Doiniiius. Ps., XXXIII, !). 
:?: Non habnniis hîc manonlom rivitatcni, soJ fiilnraiii iiiquirr 
imis. I^p. ai //el'i'., XIII, I i. 

TOMF. A. 2G 
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tempête, on aperçoit Toinbre d*un léger nuage qui 
passe rapidement sur des flots troublés , ainsi passe 
Tbomme sur la terre : ailleurs est le lieu de son repos. 
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